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FROUFROU 


ACTE    PREMIER 


Aux  Charmcrettes,  chez  Crigard.— Tn  salon  du  château,  donnant  do 
plain-pied  sur  la  terrasse  du  parc  par  deux  portes.  —  Talile  cntro 
les  deux  portes.   Guéridon  à  gauche.  Canapé  à  droite. 


SCÈNE    PREMIERE 
PAULINE,  puis  GILBERTE  et  VALRÉAS. 

Quand  le  rideau  se  lève,  Pauline  est  en  train  de  ranger  au  fond  de  la 
scène.  Au  bruit  qu'elle  entend,  elle  retourne  la  têtevers  le  fond  à 
droite. 

PAULINE. 

Qu'est-ce    qui    nous     arrive    là?    (Elle    regarde    par    la     porte.) 

Mademoiselle  Gilbcrte  et  monsieur  de  Valréas...  Qu'est-ce 
qu'ils  ont  donc  à  faire  galoper  leurs  chevaux  comme  ça  ? 
Ah  !  c'est  mademoiselle  qui  est  en  avant  tout  de  même,  et  la 
voilà  arrivée...  Bon  !  il  aura  beau  donner  des  coups  de  cra- 
vache, c'est  mademoiselle  qui  est  arrivée  la  première. 
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GILBI-RTE,  en   amazone,  entre  très-essoufflée. 
C'est  moi,   C'c^t  moi...   (KUe  court  à  la  tnhic  du  fond  et  y  prend  un 
journal.  Entre  Vulréas.  Elle  va  à  lui  *)  Voici  Ic  Moniteur  .. 
VALRÉAS. 

C'est  vrai,  je  suis  l)allu. 

G I  L  B  E  R  T  E  ,  pouvant  à  peine  parler. 

Tout  àriiCLire,  Pauline,  tout  à  l'iieurc  je  m'habillerai  .. 

Elle  lui  donne  sa  craMiclie  et   se  laisse  tomber  sur  le  ciinapé,   l'aulirc  sntt 

SCÈNE  II 
GILBERTE,  VALRÉAS  '\ 

VALRÉAS, 

Je  suis  batlU;  je  le  reconnais... 

GILBERTE. 

Vous  prenez  comme  cela  un  air...  Est-ce  que  je  n'ai  pas 
gagné  sérieusemeni?.. 

Elle  plie  le  Moniteur  en  éventail  et  s'évenie. 
VALRÉAS. 

Oh  !  si  fait,  ircs'Sf'Tieusemcnt,  mais  je  ne  regrette  pas 
d'avoir  perdu. 

GILBERTE. 

Parce  que  ?  - 

VAL  RÉ  AS. 

Parce  qu'il  est  infiniment  [ilus  agr(^able  de  galoper  derrière 
V  lUs  (|ue  (lovani  vous  ;  vous  avez  une  si  adorable  petite  façon 
d'être  à  cheval,  et  vous  voir  ain;.i... 

G  ILBERTE. 

Oh  !  joli  !  très-joli!... 

•  l'aulinc,  Gilberto,  Valréas. 
*  Valréas,  Gilberte. 


ACTE   PREMIER  5 

VALU  LAS. 

C'est  VOUS  qui  êtes  jolie,  très-jolie...  et  beaucoup  plus  (|nc 
irès-jolic...  et  puis  quand  vous  avez  saule  ce  fossé  loui  ù 
riieure,  voire  jupe  s'est  un  peu  enlevée,  etj-'ai  vu  un  si  joli 
petit,  petit  pied. 

(i  I  lui:  K  TE. 

Vous  dites  V 

VAI.UK  AS. 

Je  dis  que  vous  avez  le  pied  pelit...  et  j'ai  bien  raison, 
regardez... 

Il  regarde  le  pied  de  Gilborte,  qui  dépa-se  un  peu  le  bord  de    sa  jupe. 
GILBERTE. 

Ah! 

.  Elle  retire  son  pied. 

VALRÉAS. 

'  Osez  donc  un  peu  dire  qu'il  n'est  pas  tout  pclii;  osez  le 
dire,  mademoiselle  Froufrou... 

GILBERTE. 

D'abord,  je  vous  défends  de  m'appeler  Froufrou. 

VALRÉAS. 

Puisque  c'est  voire  nom... 

GILBERTE. 

C'est  mon  nom  pour  pajia,  c'est  mon  nom  pour  ma  sœur 
Louise...  mais  pas  pour  vous... 

VALRÉAS. 

Si,  pour  moi  aussi,  pour  moi...  De  quel  nom  vous  appelle- 
rai-je,  qui,  mieux  que  celui-là,  convienne  à  la  délicieuse 
petite  personne  pour  laquelle  il  semble  avoir  été  in\enié  ? 
N'est-ce  pas  vous  tout  cniière,  Froufrou?  Une  porte  qui  s'ou- 
vre et  tout  le  long  de  l'c-calier,  un  bruit  de  jupes  qui  glisse 
et  descend  comme  un  tourbillon...  Froufrou...  Vous  entrez, 
tournez,  cherchez,  furetez,  rangez,  dérangez,  bavardez,  bou- 
dez, riez,  pariez,  chantez,  pianotez,  sautez,  dansez  et  vous  vous 
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en  allez,  Froufrou,  toujours  Froufrou,  et  jp  suis  bien  sur  que, 
pendant  que  vous  dormez,  l'ange  qui  vous  garde  agile  dou- 
cement ses  ailes,  f.vec  ce  joli  bruit:  froufrou  ! 

GiLBERTE. 

Voyons,  finissez,  el  soyez  convenable. 

VALRÉAS. 

Vous  choisissez  bien  voire  jour  pour  me  recommander 
cela...  moi  qui,  justement  aujourd'hui,  ai  à  vous  dire  quelque 
chose  de  si  étonnamment  scjrieux  et  de  si  prodigieusement 
cuuvonable...  (En  riant.)  que  je  ne  sais  vraiment  comment  m'y 
prendre... 

GILBERTE,  riant  aussi. 

Si  sérieux  que  cela  ? 

VALRÉAS. 

Vous  allez  voir... 

GILBERTE,    se   levant. 

IMus  lard,  n'est-ce  pas,  plus  tard...  *  parce  que  si  vous  avez 
quelque  chosede  très-sérieux  à  me  dire,  j"ai,  moi,  à  faire  quel- 
(jiie    cliose  de  bien  plus  sérieux  encore...  j'ai  à  m'iiabiller... 

VALRÉAS. 

Est-ce  que  vous  n'auiiez  pas  de  cœur,  Froufrou  .' 

CI  LBERTE. 

Voilà  papa,  voilà  papa... 

Entrent  Brigard  tt  In  Ijaronnf. 

scr.NE  m 

Les  Mêmes,   BRIGARD,  LA  BARONNE",  également  en 

amazone. 
B  R I  0  A  R  n . 

Qu'est-ce  que  cela  signifie,  Gilberte?  Qu'ost-ccquc  c'est  que 

*  Gilberte,  Valri'MS. 

**  Gilberte,  la  baronne,  lîrigard,  Valréas . 


ACTE    PIIE.MIEU  "i 

cette  façon  de  te  sauver  cl  do    nous  laisser  seuls  tous  le 
deux?  Je  ne  m'en  pinins  pas,  au  moins... 

LA   nAU  ONNE. 

Il  ne  manquerait  p!us  que  cela. 

Cil  I-BERT  E*. 

Je  vais  le  dire,  papa...  Celait  un  pari...  h  qui,  demousirur 
de  Valrc^as  ou  de  moi,  arriverait  ici  le  premier  et  iircndrail 
le  Moniteur  sur  Cfite  table.  .  et  c'est  moi  qui  lai  eu,  !e  Mo- 
niteur  .'... 

BRIGAllD,  lo   lui  pi-eniint   des  mains. 

El  tu  l'as  bien  arraugi^  le  Moniteur. 

GILBERTE. 

Tu  ne  le  lis  jamais,  sois  juste... 

B  R  I  G  A  R  D  . 

Et  ce  fossé,  que  jiî  t'avais  défendu  de  sauter?.,. 

GILBERTE. 

Voyons,  papa...  ne  grondez  pas,  cela  vous  ennuie.  El  puis, 
va,  si  ma  conduite  a  été  imprudente,  j'en  ai  été  bien  punie. 
Viens,  il  faut  que  je  te  parle..  (Eiie  lui  prend  le  bras*".)  j'ai  beau- 
coup à  me  plaindre  de  monsieur  de  Valréas...  Tout  à  l'heure 
encore  il  m'a  dit  des  choses... 

B  R  I  G  A  R  D . 

Comment  ? 

VALRÉAS. 

Je  n'ai  rien  dit,  monsieur  Brigard... 

GILBERTE. 

Papa  jugera;  une  jeune  fille  bien  élevée  doit  tout  répéter 


*  La  baronne,  Gilberte,  Brigard,  Valréas. 
**  La  baronne,  Brigard,  Gilberte,  Valréas. 
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à  son  p^rc...  Viens,  pipa,  viens...  il  m'a  dit  que  je  n'avais 
pa-î  de  cœur,  ei  il  m'a  appcl(îc  Froufrou. 

ILWc  sort  avec  son  père  pnr  In  droite. 


SCÈNE  IV 

VALREAS,  LA  BARONNE'. 

VALRliAS,  les  suivant  jusqu'à  la   porto. 

C  csl  mademoiselle  qui  m'a  poussé,  monsieur  Brigard,  c'est 
mademoiselle  qui  m'a  ])0uss(^. . . 

LA   BARONNE,  assise. 

Ah  !  monsieur  de  Valréas,  monsieur  de  Valréas,., 

VALUE  AS. 

(Ju'esl-cc  que  j'ai  encore  fait  ?... 

LA    BARONNE. 

Voilà  bicnlôl  quatre  ans  que  je  vous  connais,  et  s'il  me 
fallait  dire  ce  que  vous  êtes... 

VALRÉAS. 

Ce  que  je  suis,  baronne  ? .  . . 

LA    BARONNE. 

Oui. 

VALRÉAS. 

Je  suis  un  pauvre  diab'o  qui  se  meurt  d'amour  pour  vous. 

LA    BARONNE. 

Depuis  quatre  ans? 

VALRÉAS. 

Dcjiiiis  quatre  ans,  sans  déscnqiarcr. 
•  La  baronne,  Valréas. 


ACTE   PREMIER.  9 

LA   BAROWE,   se  levant. 

En  atlendanl,  il  y  a  deux  jours  que  vous  clcs  ici,  ot,  pon- 
dant ces  deux  jours,  vous  ne  vous  ôlcs  occup(î  que  de  made- 
moiselle Gilberte. 

VALRKA  S. 

C'est  une  manœmTo,  baronne,  il  ne  faut  pas  le  dire,  c'est 
une  manœuvre. 

LA   BARONNE. 

Pour  me  rendre  jalouse  ?... 

V  A  L  R  É  A  s  . 

Oui,  et  puis  ç\  vous  aftprendr;;. .  .  Tiens,  au  fail,  tout  cela 
ne  serait  pas  arrivé,  si  la  première  déclaration  que  je  vous  ai 
adressée  avait  été  accueillie  par  vous  avec. . .  avec  empres- 
sement . .  mais  pas  du  tout. . .  vous  m'avez  traîné. . . 

LA    BARONNE. 

Ah  !  décidément  vous  avez  une  façon. . .  Vous  ne  parleriez 
pas  autrement  à  la  personne  qui  mainlenant,  pendant  que 
vous  êtes  ici,  est  installée  là-bas,  chez  vous.... 

VALREAS,  d'un  air  très-étonné. 

La  personne  ?. . . 

LA    BARONNE. 

Eh  oui...  la  grande  Charlotte  du  Palais  Royal. . .  N'esl-elle 
pas  chez  vous  depuis  plusieurs  jours  ?. . . 

VALRÉAS. 

La  grande  Charlotte,  chez  moi  !.. 

LA  BARONNE. 

Ne  niez  donc  pas. .  .  je  sais.  . . 

VALRÉAS. 

Vous  savez.  .  .   (La  baronne  lui  fait  signe  que  oui.)    Qu'cSl-CC    qui 

a  pu  vous  dire  '?  . . 

LA   BARONNE. 

Ah  : 


iO  FROUFROU 

VALRÉAS. 

Je  parierais  que  c'est  ce  brigand  de  BrigarJ...  Il  aura 
tourné  autour  du  châteaU;  et,  avec  son  nez,  comme  cela,  il 
aura  senti. . . 

I,A    BAROXXE. 

Vous  avour-z  ? 

VALRÉAS. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement...  mais  je 
suis  désolé. .  .  (D'un  air  contrit.)  Maintenant,  j'en  suis  sûr,  il  ne 
me  reste  aucune  chance  de  jamais  vous  convaincre  do  mon.. . 
de  ma. . .  non,  n'osl-ce  pas  ?  . .  . 

LA    BARONNE. 

Oh!  non!... 
Décidément".'. . 
Décidément. 

V.VLREAS,  avec  cntrnin. 

Vous  voyez  bien  alors  que  j'ai  entièrement  raison  de  me 
rejeter  sur  la  iictito  Brigard...  et  puis,  qu'est-ce  que  vous 
voulez,  un  jour  ou  l'autre  il  faut  bien  finir  par  là. 

LA   BARONNE. 

Je  ne  comprends  pas. 

VALRÉAS. 

Point  de  bonheur  réel  hors  de  la  vérité,  voilà  oiî  j'en 
suis. . .  et  la  vérité,  ce  n'est  ni  ceci,  ni  cela. . .  ce  n'est  ni  la 
grande  Charlotte,  ni  . .  c'est  le  mariage! 

LA   BARONNE,  suffoquée. 

Vous  avez  dit  ?   . . 

VALRÉAS. 

J"ai  dit  :  la  vérité,  c'est... 


VA  LEE  A  s. 


LA    lî  A  BONNE. 


ACTE    PREMIER  il 

L  A    B  A  11  O  X  \  i:  . 

^'0US  avez  Onvio  de  vous  marier?  ..   (Vairéas  incline  la  tète)    cl 

vous  songez  à  épouser?... 

VAL  RÉ  A  s. 

Complètement...  la  ravissante  petite  comtesse  que  nous 
aurons-là,  baronne,  et  le  jour  où.clleet  moi,  nous  nous  ma- 
rierons, quel  joli  mariage  ! 

LA    BAUOXXE. 

Musique  d'Offenbach? 

VALRlî  AS. 

Pourquoi  pas?  Et  puis,  j'ai  pour  prendre  ce  parti  des 
raisons...  comment  dirais-je?...  des  raisons  topographiques 

(Remontant  vers   la   gauche}  *  Là-bas,  à  droite,  qu'est-CC  qUC  VOUS 

voyez?  le  château  de  notre  ami  Sartorys;  là-bas,  (Montrant la 
droite),  à  gauchc,  mon  château  à  moi,  et  ici,  un  troisième 
château,  les  Charmereltes,  qui,  il  y  a  deux  ans,  était  à  vendre 
et  que  Brigard  a  acheté.  Est-ce  que  cela  ne  vous  frappe  pas, 
baronne,  ce  père  venant  avec  deux  filles  à  marier,  s'instal- 
ler au  boau   miheu  de...  deux  célibataires?  si,  n'est-ce  pas? 

vous  êtes  frappée...  (La  baronne   s'assied  sur  le  canapé)    VouS  trOU- 

vez  comme  moi  que  jamais  la  Providence  n'a,  d'une  façon 
plus  claire,  manifesté  ses  intentions...  Ni  Sartorys,  ni  moi 
ne  les  contrarierons...  nous  épouserons...  et  quel  spectacle 
si,  d'aventure,  nous  épousons  le  même  jour  !  Premier  n;a- 
riage  :  mademoiselle  Louise  Brigard  avec  M.  Henri  de  Sar- 
torys... musique  de  Haydn...  admirable  assemblage  de  raison 
et  de  sagesse...  Deuxième  mariage  :  mademoiselle  Gilberte 
et  votre  serviteur...  admirable  assemblage  de...  tout  le  con- 
traire. 

LA    BARONNE. 

Ah  ça,  mais  je  tombe  des  nues...  oiî  prenez-vous  d'abord 
que  M.  de  Sartorys  aime  Louise,  et  qu'il  veuille  l'épouser? 

*  Valréas,  la  baronne. 
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VALRÉAS. 

OÙ  je  prends? 

LA    BARONNE. 

Oui... 

V  A  L  U  K  A  S. 

El  pourquoi  lui  ,  qui  jamais  ne-  passait  à  Sarlorys 
plus  de  quinze  jours,  y  aurail-il  passé,  cotle  année,  quatre 
grands  mois?.  .  Pourquoi,  s'il  n'aimait  pas  Louise  et  s'il  ne 
voulait  pas  l'épouser,  viendrait-il  ici  tous  les  jours? 

LA    BARONNE     se     levant. 

En  étes-vous  là?...  Ce  scrail  à  croire' que  réellement  vous 
êtes  amoureux. 

VALRÉAS. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LA    BARONNE. 

Rien  ! 

Entre  le  baron  par    le    fond    à   gauche.  Il    porte    en    sautoir   une   boite  de 
fer-blanc  comme    en  ont  les  botanistes.} 

S  CI-:  NE    V 
Les   MÊMES,   LE   BARON*. 

LE    BARON. 

Me  voilà,  moi... 

VA  LRÉA  S. 

Bonjour,  mon  cher  baron,  qu'est-ce  que  vous  nous  rap- 
portez là  ? 

LE     BARON. 

Quelques  pierres  el  quelques  fleurs,  (a  la  baronne,)  Kn  voici 
une  que  j'ai  ciioisie  pour  vous,  chère  amie... 

*  Le  baron,  la  baronne,  Vulrôa^. 
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LA    BAKONMi. 

C'est  très-bien,  mais  quVsi-cc  que  je  vous  avais  dit? 

\.K    ItAUON. 

A  moi? 

LA    BARONNE. 

Ne  vous  avais-je  pas  dctcndu  do  paraître  de\aut  moi  avec 
celte  abominable  boite  de  fer-l)ianc? 

LE     BAKOX. 

Parfaitement  exact,  ma  chère  amie,  vous  mo  l'aviez  dé- 
fendu de  la  façon  la  plus  foriuelle.  Je  vais  la  déposer  dans 
l'antichambre. 

Il  sort. 


SCÈNE  VI 

VALRÉAS,    LA    BAR.ONNE. 

VALRÉAS. 

Voyons,  baronne,  \oyon.-...    vous  vouliez    dire  quelque 
chose,  tout  à  l'heure. 

LA    BARONNE. 

Quand  cela  ? 

VALRÉAS. 

Quand  je  vous  ai  parlé  d'un  mariage  prochain  entre  made- 
moiselle Louise  Brigand  et  Sartorys... 

LA    BARONNE. 

Mon  Dieu,  il  n'est  pas  impossible  que  Louise  rende  en  effet 
justice  aux  éuiinentes  qualités  de  mon-ieur  de  Sartorys... 

VALRÉAS. 

Eh  bien  !  alors  il  me  paraît  évident. . . 

LA    BARONNE. 

Oui,  alors  cela  est  évident...   (  En  Hant.  ]  Vous  êtes  amou- 
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reux,  décidément  il  n'y  a  pas  à  dire,  vous  êtes  amoureux  !.., 

Elle  lui  tait  une  belle  révérence  et  sort  ù  gmiche  en  riant. 

SCÈNE   VII 
VALRÉAS,  puis  LE  BARON. 

VALRÉAS. 

Mais  certainement,  je  suis  amoureux  ! . . . 

LE   BARON  rentre  sans  sa   boite*. 

Vous  voyez,  ma  chère  amie,  qu'il  vous  suffit  d'exprimer  un 

désir    pour    que    je    m'empresse...   (voyant   que   la    baronne    n'est 

pas  là.)  Eli  bien? 

VALRÉAS. 

Elle  est  partie... 

11  s'iissicd  ù  gauche. 
LE    BARON. 

Elle  est  partie,  cela  ne  m'étonne  pas  ;  la  baronne  est  là 
tout  entière...  On  vient  :  Sortez,  dit-elle,  et  ne  revenez  que 
lorsque  vous  aurez,  pour  me  plaire,  subi  telles  ou  telles 
épreuves.  On  soit,  on  subit,  on  revient  ;  quand  on  revient,  ma 
femme  n'est  plus  là.  Voilà  ma  femme. 

VALRÉAS, 

Ah! 

LE    BARON. 

l']li  !  vous  le  savez  bien.  . . 

V  ALRÉA.S. 

Moi? 

LE    BARON,  s'nsseynnt  près  du  guéridon. 

D'autres  qne  nous  le  savent  aussi  ;  bien  des  gens  ont  lait  la 
cour  à  la  baronne,  j'ai  suivi  leur  manège. 

*  Vulrûa;:,  lu  baron. 
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VAL  RÉ  AS. 

Avec  intcrèi? 

LE   BARON. 

Et  avec  compassion  ;  les  malheureux  !  Si  je  voulais  vous 
raconter...  mais  cela  serait  trop  long;  ne  parlons  que  de 
vous. . . 

VALRÉAS,  se  défendant. 

Jamais  !  moi,  jamais  ! 

LE   BARON. 

Trois  fois,  vous,  trois  fois  !. .  .  Vous  avez  fait  trois  lenta- 
lives.  La  première,  naiurellement,  le  lendemain  du  jour  où 
je  vous  ai  présente^.  La  seconde,  deux  ans  plus  t:^rd,  aux 
courses  de  Blois. . .  Sans  doute,  vous  aviez  espéré  qu'en  vous 
nionirant  avec  une  casaque  orange...  Ali!  mon  ami,  avec 
une  autre  femme,  je  ne  dis  pas,  mais  avec  la  baronne. . .  La 
troisième  lenlative,  vous  l'avez  faite  ici  même,  il  y  a  deux 
jours,  et  c'est  parce  que  cette  troisième  tentative  a  été  ac- 
cueillie conmie  les  d*  ux  premières,  que  vous  vous  êtes  mis  à 
adorer  mademoiselle  Gilberte. 

VALRÉAS. 

C'est  une  somnambule  qui  vous  a  dit  tout  ça  ? 

LE   BARON. 

Et  vous  avez  bien  fait  de  renoncer...  Voyez-vous,  mon 
ami,  nous  n'arriverons  jamais  à  rien  avec  ma  femme  ;  j'en  ai 
pris  mon  parti,  quant  à  moi,  (il  se  lève.)  car,  en  somme, 
le  caractère  de  la  baronne  a  bien  son  bon  côté  ;  il  me  cha- 
grine, quanta  moi  ;  mais  il  me  rassure  quant  aux  autres. 

VALRÉAS,  se  levant. 

Je  comprends  çà. 

LE    DOMESTIQUE. 

Voici  des  lettres. 

Il  remet  au  baron  un  paquet  de  huit  ou  dix  leltres. 
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LE    BAUON,    étonné. 
Pour    moi!     (Regardant  les   adresses   des   lettres)    la  baronne,    la 

baronne,  la  baronne. . .  (Rium)  Pauvres  gens  !  je  vais  lui  por- 
ter ça. 

Il  sort  à  gaucLe. 

SCÈNE   VIII 
VALRÉAS,    BRIGARD. 

BRIGAKD,  venant  de  la  droite. 

Ah  !  VOUS  êtes  encore  là,  monsieur?  J'en  suis  fort  aise,  il 
faut  que  je  vous  parle. 

VALRÉAS. 

Moi  aussi,  monsieur,  j'ai  à  vous  parler. 

BRIGARD. 

Il  faut  qu'une  bonne  fois  nous  ayons  une  conversation. 

VALRÉAS. 

Je  crois  bien  qu'il  le  faut. 

BRIGARD. 

Qu'est-ce  ([ue  vous  avez  encore  dit  à  Gilberie? 

VALRÉAS. 

Rien  qu'une  jeune  fille  ne  puisse  entendre. . . 

BRIGARD. 

Vous  trouvez  cela,  vous? 

VALRÉAS. 

Certainement.  Et  puis,  en  admettant'  même  que  cela  fût  un 
peu...  ({u'est-ce  que  cela  fait  ?  Quand  on  a  l'intention  de 
réparer  ses  torts. 

BRIGARD. 

Ilein  ! 

VALREAS. 

Quand  on  a  l'iiitenlion  d'épouser. 


ACTE    PHLMIKU  17 

ItlUG  ARl). 

Épouser,  vous!... 

V  A  I,  R  É  A  s. 

.Moi. 

B  R  I  G  A  R  I) . 

Voilà  qui  est  plus  fort  que  tout, 

V  A  L  R  É  A  s . 

Je  vous  assure,  mon  cher  monsieur  Brigard,  que  jamais  de 
ma  vie  je  n'ai  parlé  plus  sérieusement. 

BRIGARD. 

Jlon  Dieu,  cela  ne  prouveraii  pas  encore...  Écoulcz-moi 
mon  ami,  je  vous  aime  beaucoup,  oh!  mais  là...  beaucoup. 
Nous  nous  sommes  connus  à  l'Opéra,  nous  avons  soupe  en- 
semble, vous  m'avez  pris  Toto,  je  vous  ai  pris  Taïa... 

VALRÉAS. 

Quant  à  cela,  par  exemple-.. 

BRIGARD. 

Allons,  bon,  maintenant,  voilà  que  je  ne  lui  ai  pas  pris 
Taia  ! 

VALRÉAS. 

Bien,  bien... 

BRIGARD,  avec  énergie. 

Je  ne  vous  ai  pas  pris  Tata  ? 

VALRÉAS. 

Si  fait  ;  vous  comprenez  bien  que  ce  n'est  p?s  au  moment 
oîi  je  vous  demande  quelque  chose,  que  je  m'amuserai  à  vous 
contrarier. 

BRIGARD. 

Je  vous  ai  pris  Tata,  et  je  vous  aime  de  toutes  mes  for- 
ces... mais  quant  à  vous  donner  ma  tille,  jamais  de  la  vie. 

VALRÉAS. 

Ah  !...  Eh  bien,  mais  vous  avez  tort,  mon    cher  monsieur 
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Brigard,  je  la  rendrais  parlaiionicni  heureuse,  votre  fille... 
D'abord,  elle  serait  comtesse... 

BRIGARD. 

Ah  !  quant  à  cela  !... 

VALRKAS. 

Gomment,  quant  à  cela  ? 

lîRIG.VRD,  mettant   ses  mains    dans    ses  poches  et    se  renversant  sur  le 
canapé. 

Vous  savez  bien,  mon  ami,  que  s'il  me  plaisait  d'avoir  un 
dur... 

VALRÉAS,  avec    compassion. 

Ah  !  monsieur  Brigard,  monsieur  Brigard  ! 

BRIGARD. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

VALRÉAS. 

Oae  cela  est  donc  de  mauvais  goût!...  faire  sonner  son  ar- 
gent dans  sa  poche!... 

BRIGARD.  se  levant. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  dites?...  Je  n'ai  pas  songé  du  tout 
à  faire  sonner  mon  argent  dans  ma  poche.  Je  vous  demande 
un  peu,  d'abord...  quel  sens  cela  aurait-ii  avec  vous  qui  êtes 
plus  riche  que  moi  ? 

VALRÉAS. 

Ah! 

BRIGARD. 

\Li  puis,  là,  voyons,  je  retire  la  phrase. 

VALRÉAS. 

Je  suis  navré. 

BRIG  ARD. 

Mais  puisque  je  vous  dis  que  je  la  retire,  .  Vous  ne  pou- 
vez pas  me  demander  jtlus,  je  la  relire,.. 


ACTE     PREMIER  19 

VALRKAS. 

El  vous  me  donnez  votre  fille  ï 

BRICARD. 

Ail  !  non,  par  exemple. 

VALRIÎAS. 

Jlais  pourquoi  cela,  à  la  fin,  puisque  vous  m'aimez? 

B  RICARD. 

Eh  !  c'est  justement  parce  que  je  vous  aime,  ou,  pour 
mii'ux  dire,  c'est  justement  à  cause  des  motifs  qui  me  font 
vous  aimer...  El  puis  on  n'a  pas  idée  de  venir  parler  mariage 
à  un  père,  au  moment  même  où  l'on  a  chez  soi... 

VALRÉAS. 

Où  l'on  a  chez  soi?... 

BRIGARD. 

La  grande  Charlotte  du  Palais-Royal. 

VALRÉAS. 

Ah  !  vous  savez... 

BRIGARD. 

Oui,  je  sais  qu'elle  est  chez  vous  depuis  quatre  jours. 

VALRÉAS. 

Depuis  quatre  jours!  Et  depuis  combien  de  temps,  moi, 
ai-je  déserlé  mon  toit  pour  me  réfugier  sous  le  vôlro  ?  D.o- 
puis  quarante-huit  heures...  Si  cela  ne  prouve  pas  que  j'ai 
l'intention  de  rompre  avec  ma  vie  passée... 

BRIGARD. 

Qui  de  quatre  ôte  deux...  reste...  Il  y  a  toujours  les  pre- 
mières quarante-huit  heures  dont  nous  ne  parlons  pas. 

VALRÉAS. 

Je  me  suis  trouvé  comme  Hercule,  monsieur  Briganl... 
comme  Hercule  assis  entre  un  double  chemin...  1;î  Volupté, 
\o  l'ai  laissée  chez  moi... 

■<-  Pour  suivre  la  Venu  qui  m'a  semblé  plus  belle.  » 
Car  elle  est  diablement  gentille,  votre  fille  ! 
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BRI  G  A  un. 
Je  crois  bien  qu'elle  est  genlille. 

V  A  L  R  É  A  s. 

El  avec  cela  un  certain... 

nUIGARD. 

Oui,  c'est  de  t'amillc...  ali  i  mais  çï  ne  fait  rien,  je  le  ré- 
pète, venir  parler  mariage  à  un  père  au  moment  oîi  l'on  a 
chez  soi...  V 

VALUE  A  s. 

Lcà,  vous  avez  raison  :  quand  on  me  dit  des  choses  raison- 
nables, moi,  j'en  conviens  tout  de  suite. 

nRir.Ann. 

C'est  heureux. 

VALRÉAS. 

Il  est  évident  qu'il  faut  avant  tout  engager  la  grande 
Charlotte  à...  mais  comment  nous  y  prendre?  (Avec  austérité.) 
Je  suis  bien  décidé,  quant  à  moi,  à  ne  plus  juinais  me  retrou- 
ver en  face  d'elle.  (Reprennnt  le  ton  bon  enfant.)  11  faudrait  qu'uu 
ami  voulût  bien  se  charger  à  ma  place... 

BRIO  ARD. 

Un  ami... 

VALRKAS. 

Oui,  un  ami,  qui  lui-même  aurait  assez  l'ivibilude  d'un 
certain  monde   pour  savoir  quelles  paroles  il  faut  dire... 

Jeu    Je  src'nc.  —  Ils  se   ro^'nnlent    tous  les   deux   et    finissent   p.nr  éi'.-itpr 
de  rire. 

BRIGARD. 

-Mon  Dieu...  si  vous  y  tenez... 

VALRKAS. 

Vraiment,  vous  iriezV..._ 

«RI  G  ARD. 

Pour  vous  élre  ac^réable. 
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\  A  I.  i\  i:  A  s 
Ali  !  c'est  bien,  cola  ! 

Bill  G  A  l:V>. 

-Mais  n'en  parlez  pas  à  Antonia  Biunel... 

V  A  L  n  É  A  s . 

Antonia  Brunet?  qu'est-ce  que  cela,  Anlonia  Bruiiel? 
E!>t-ce  que  je  connais  des  Anlonia  Brunet  maintenant?... 
Quand  irez-vous  là-bas  ? 

15 Kl  G  A  IID. 

J'y  vas  tout  de  suite. 

VALRÉAS. 

C'est  ça...  A  votre  retour,  je  vous  adre.-serai  ofticiellemcnt 
ma  demande. 

BRI  G  A  11  D. 

Quelle  deaiande? 

V  A  L  U  É  A  S. 

Mais,  pardieu...  ma  demande. 

BRIGARD,    stupéfait. 

Comment,  il  y  revient! 

Entre  Louise  par  la  droite. 


SCÈNE   IX 
Les  Mêmes,    LOUISE'. 

BRI  GARD. 

Louise  arrive  à  merveille...  Vous  allez  lui  en  parler  de  ce 
beau  projet... 

*  Vahéas,  Brigard,  Louise. 
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L  0  l  I  s  E . 

Quel  bciu  projoi  ' 

liUlGARl). 

Voyons,  parliv,  un  peu... 

VALR  É  AS. 

Vous  aurez  beau  essayer  de  m'iniimidcr... 

URIGAUD. 

N'esl-il  pas  convenu  depuis  longtemps  que  c'est  dans  celle 
petite  cervelle  que  réside  toute  la  sagesse  de  la  maison 
Brigard,  cl  que  c'est  à  Louise  qu'il  faut  s'adresser  quand  il 
s'agit  d'affaires  sérieuses?... 

LOUISE. 

Eli  bien  '? 

V  A  L  R  É  A  s  ' . 

l'^li  bien  !  je  viens  de  demander  à  monsieur  Brigard  la 
main  de  mademoiselle  Gilberte. 

LOUISE,  sufloiiuoc. 

0!i! 

VAL  RÉ  AS. 

Votre  réponse,  mad'îmoisellc  ? 

LOUISE. 

.Ma  r(''|ioiisc  csl  que  vous  n'êtes  pas  encore  babillé  ei  ipTil 
va  vous  arriver  aujourd'bui  ce  qui  vous  est  arrivé  bler. .. 
vous  snrcz  en  relard  pour  le  dîner. 

ItRlGA  RI). 

Là  : 

V  A  L  R  li  A  s. 

.vil!  bien, si  tout  le  monde  se  met  contre  moi  ..  " 

LOUISE. 

Al'cz  vous  babiller... 

*  Bripard,  Valréas,  Louise. 
•*  Valrcas,  Brigard,  Louise. 
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lilU  G  A  au,     biis  à  Vulrcas. 

.M'auloi'isez-vous  loujouis  à  aller  do  voire  pari  ?.  . 

VALRKAS,    avec   dignité. 

Ccrlaincineiil,  monsieur. 

BRIGAin), 

J'y  vais,  alors... 

Il     sort    par    le  fond  à  droile. 


SCÈNE    X 

LOUISE,    VALRÉAS,   puis   SARTORYS'. 

LOUISE. 

Vous  n'cies  pas  encore  parli?... 

VALRKA  S. 

Pas  avanl  que  vous  m'ayez  énumérô,  sans  en  excepter  une, 
loulcs  les  raisons  qui  vous  paraissent  s'opposer... 

LOUISE. 

Allons,  il  taui  en  prendre  son  parli,  vous   ne  serez  jamais 
prcl. 

LE    DOMESTIQUE,  entr;iiit  du  fond  à  droite. 

Monsieur  de  Sartorys. 

SÀRTORYS,   entr.niit  ". 

Mademoiselle... 

LOUISE. 

Vous  avez  vu  mon  père  ? 

SARTORYS. 

Jo  viens  de  lo  renconlrer...  (a  vniréas.)  Cela  va  bien,  Paul?.. 

*  Valréas,  Louise. 
**  Louise,  Sartorys,  Valréas. 
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VALRICAS. 

Très-bien  (Prenam  un  mv  triste.)  Qiiand  jo  dis  Irès-bieri... 
Al»  !  mon  ami,  si  vous  saviez  coninie  on  me  Irailc  dans  celle 
maison  ! 

LOUISE. 

Vous  ne  serez  pas  prèl... 

VALUÉAS,  à  Louise  qui  le  rcgnidc  en  rinnt. 

.le  vais  m'IialiiTer,  mademoiselle,  je  vais  m'habiller... 

Il  soit  p.ir  \n  gauche. 

SCÈiNE   XI 
SARTORYS.  LOUISIi.  * 


LOCISli. 

Comme  vous  arrivez  lar-J,  aujourd'hui. 

Kllc  lui  niontic  une  chaise  (  t  s".is>ied. 
SAUTORYS. 

Cela  lienl  peul-clre  i\  ce  que  je  suis  ])arli  do  cliez  moi 
beaucoup  plus  tôt  que  les  autres  jours... 

LOl'ISli,    rinnt. 

Trop  forl  pour  moi... 

s  ART  OR  VS,    s'nssvyniit. 

Je  vais  vous  expliquer,  je  suis  parti  de  chez  moi  au  grand 
g.ilop,  lani  j'avais  hàle  d'arriver  ici...  el  cependanl,  à  cent 
pas  de  la  grille,  je  me  suis  arrêté;  j'ai  fait  tourner  mon  cheval 
cl  ppndanl  une  grande  heure,  je  me  suis  promentj  au  pas, 
dans  hs  environs.  .  trois  fois  je  suis  revenu  à  celle  grille  el 
trois  fois  je  m'en  suis  éloigné...  La  quatrième  fois,  enfui,  j'ai 
fait  cornu. e  les  i)Ollrons  «jui  se  décident  à  cire  braves..   Je  me 

*  Lcjuise,  Sartorys. 
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suis  jclé  lole  baissée...  cl  nie  voici...  nii  peu   plus  lard  t|ao 
d'Iiabiiudc,  cela  est  vrai,  mais  nie  voici... 

LOUISE,  riant  encore,  mais  comiucn{ant  à  être  omue. 

Et  lo  motif  de  ces  hésitaiions  ?.. 

' SA RT GUYS. 

Ail  1  c'est  que  j'étais  décidé  à  dire  aujourd'hui  que^iuc 
chose...  que  j'ai  grande  envie  de  dire  depuis  trois  mois... 
Voilà  pourquoi  jelrembhiis  tout  à  l'iicure,  et  pourquoi  main- 
tenant encore... 

L  0  l  I  s  E  . 

Mais  si  vraiment  ce  que  vous  avez  à  dire  est  si  grave... 
s  .V  R  T  0  u  Y  s . 

Ah!.. 

LOUISE. 

Peut-être  vaudrail-il  mieux  attendre. 

SARTORYS. 

Oh!  non,  il  faut  absolument  qu'aujourd'hui...  je  me  l<t 
suis  promis...  mais  avant  de  parler,  j'ai  besoin  de  me  rap- 
peler comme  vous  avez  toujours  été  bonne  pour  moi... 

LOUISE. 

Sans  doute...  mais' cependant  j'aimerais  mieux...  Vous  de- 
vez bien  comprendre  que  si  vous,  vous  avez  peur...  il  est 
tout  naturel  que  moi... 

SARTORYS. 

Mon,  je  parlerai...  d'ailleurs  voire  père  n\'y  a  autorise... 

LOUISE. 

Ah  !  si  mon  père  vous  a... 

SARTORYS. 

Je  dis  qu'il  m'a  autorisé...  je  ferais  mieux  de  dire  qu'il  m'a 
signifié  qu'il  fallait,  avant  tout,  vous  parler    à  vous... 

LOUISE . 

Alors  ? 
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SAUTO  R  VS. 

Ne  l'avcz-vous  pas  deviné?  j'aime... 

I.OUI.'^E. 

Vous  aimez  V 

s  A  R  T  0  R  y  s  . 

Comme  un  l'ou,  voire  sœur  Gilberte, 

LOUISE. 

(îil.borle  !... 

s  AUTO  R  Y  s. 

Ne  le  tiavicz-vous  pasï 

LOUISE. 

Non,  je  ne  le  savais  pas. 

SA  R  TORY  s,  sans  regarder  Louise  et  cùiiiinc  se  parlant  à  lui-mèiiic. 

Il  me  scinblail,  à  moi,  que  loul  le  monde  devait  s'en  aper- 
cevoir... 

LOUISE. 

Vous  aimez  ma  sœur   . .. 

s  ARTO  UVS. 

Oui,  Cl  voilà  où  je  r;iis  appel  à  celle  amilic  cpie  nous  m'a- 
vez toujours  n)Oiilréc  ?...Vous  clés  la  personne  du  monde  en 
qui  j'ai  le  plus  de  confiance...  Dites-moi  ce  que  \ous  [lensez 
de  cet  aveu  que  je  viens  de  vous  faire  cl  si  vous  approuvez 
ce  mariage... 

l.t)U  ISK,   .'i  i.art. 

Gilberte  !.. 

SA  irroii  vs. 
Vous  ne  répondez  pas... 

LOUISE. 

Si  fait,  j'ai  bien  entendu...  Vous  aimez  Gilbert^,  cl  vous 
me  demandez,  à  moi... 

Si  vous  approuvez  ce  mariage? 


A  C  T  IL    V  R  !•:  M  I  |<  [{  .     27 

LOUISE,  so  lovant. 

-Mais...  sans  doute...  je  n'ai  rien  dil,  n'csL-cc  pab,  qui  pùl 
vous  l'aire  croire  que  je  n'dlais  pas  disposée... 

SAn  TO  K  vs. 
Non,  mais... 

1.0  LISE. 

.l'approuve. . .  j'approuve. . . 

S.VK  TOR  VS. 

Vous  serez  pour  moi,  alors? 

LOUISE. 

Oui...  car  je  ne  connais  pas  d'homme  plus  digne. ..je  n'en 
connais  pas  qui  puisse  mieux  que  vous... 

SAUTORYS,  se    levant  et    liii    prenant    les    mains    iiu'oUn   relire    avec 
avec  une  sorte  de  souffrance. 

Merci.,    merci... 

LOUISE,  lentement  et  regardant  Sartorys  avec  un  sourire  un  peu  triste. 

Dans  le  premier  moment  j'ai  été  comme  étourdie,  vous 
savez...  On  a  besoin  de  se  faire  à  une  idée;  mainleuanl,  j'y 
suis  faite  *.  El  même,  en  y  songeant,  il  me  semble  que  vous 
êtes  justement  le  mari  que  j'aurais  choisi  pour  elle...  Le  ma- 
riage de  Gilberte...  bien  souvent  j'y  avais  pensé  et  quelque- 
fois j'avais  peur.  Malgré  moi,  celte  frivolilé  qui  est  en  elle 
m'inquiétait  pour  l'avenir.. . . 

SARTO  K  Y  S. 

Oh! 

LOUISE. 

El  cette  idée  ne  m'éiait  pas  venue  que,  pour  que  celte  fri- 
volité ne  fût  plus  dangereuse,  il  suffisait  de  faire  épouser  cà 
Gilbcrle  un  homme  tel  que  vous. 

Elle  s'assied  sur  le  cnnapc'. 
SARTO  KVS. 

Ne  disons  pas  de  mal  de  ce  que  vous  ajipelcz  sa  frivolilé. 
*  Sarîorys,  Louise. 
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je  dois  avouor  que  c'est  un  pou  à  cause  de  celle  Irivoliliî  que 
je  l'ai  aimée...  Je  m'eflorcerai  ce|ieiidanl  de  l'en  i,'uéiir,  si 
vous  voulez,  Miaisdoucemeni,  bien  doucenieni. . , 

LOUISE. 

Comme  vous  l'aimez  ! . . . 

s  A  K  I  O  K  Y  S  . 

Oui. 

L  U  U  1  s  li  . 

^lais  [lourquoi  est-ce  à  moi  que  vous  venez?. . . 

s  A  R  T  0  R  Y  s  . 

Votre  père  m'a  dit  que  c'(^tail  à  vous  qu'il  lallail  m'adre»- 
ser. 

LOUISE. 

Ail  !...  E!i  bien  !  vous  m'avez  dit  ce  que  vous  aviez  à  »ic 
dire,  je  vous  ai  répondu...  maintenant. . . 

s  A  R  T  o  R  V  s  . 

Ce  ii'e.st  pas  tout.  J'ai  quelque  cliosc  encore  à  vous  de- 
mander. , . 

Il  s'assied. 
LOUISE. 

Huoi  don;  V 

SARTORYS,    suppliiint. 

Vous  lui  . .  vous  lui  parlerez... 

L  o  i;  I  s  i:  . 

Ah! 

.    SARTOU  Y  3. 

Si  j'essayais  de  parler  moi-même,  il  m'arriverait  ce  qui 
m'est  arrivé  loul  h  l'iicurc...  Je  n'oserais  pas,  je  me  sauve- 
rais. .  ou  bien  si  je  nie  décidais...  ce  que  je  dirais  terail 
l'kis  désa.-»lrou.\  peul-ôlre  que  mon  silence. .  .♦  Elle  serait  ca- 
pable de  rire,  cl  alors. . .  J'aime  njieux  que  vous  lui  parliez, 
vous.  L»ites-lui  de  moi  loul  le  bien  cpic  vous  pensez,  et  même 
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un  pou  davantage,  cela  no  peut  pas  taire  de  mal  ;  mais  je 
vous  en  prie,  n'insistez  pas  trop  sur  lo  S(Vieux  oi  lesévùrede 
ma  personne. . .  c'est  là  qu'est  io  danger,  voyez-vous.  Diles- 
lui  qu'en  dépit  de  mon  air  grave,  en  dôpit  de  ma  gaucherie, 
je  l'aime  aussi  follement  que  le  pourrait  faire  le  plus  écervelé 
de  ces  jeunes  gens  qui  l'entourent,  (se  levant.)  Ah  I  si  vous 
saviez  combien  de  fois  il  m'est  arrivé  de  porter  envie  à  Val- 
réas!. . .  Dites  à  Gilberto  qu'il  ne  faut  pas  trop  me  juger  sur 
l'enveloppe  et  que  ce  n'est  pas  de  ma  faute,  après  tout,  si, 
par  une  fatalité  mallieureuse,  ceux  qui  aiment  le  mieux  sont 
presque  toujours,  ceux  qui  savent  le  moins  bien  parler 
d'amour. 

LOUISE,  se  levant. 

Oui. . .  oui. . .  je  vous  le  promets. . . 

SA  RTC  U  Y  s. 

Vous  lui  parlerez? 


Oui. 

Quand  cela  ? 


A  RTOR  vs. 


LO  tJISE. 

Mais,  dès  que  je  la  verrai.. .   tout  à  l'heure,  avant  le  dî- 
ner.. . 

SARTORYS,    nrec    émotion'. 

Tout  à  l'heure? 

LOUISE. 

Vous  ne  voulez  pas  ".' 

SARTORYS.    . 

Si  fait...  si  fait;  seulement  pas  devani  moi.  n'esl-co  pas? 

LOUISE. 

Non,  sans  doute...  mais  que  fcrez-vous  alors,  pondant  que 
je  parlerai  pour  vous  ? 

*  Louise,  Sarlorys. 
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s  A  K  T  0  H  Y  S . 

Tenez,  je  m'en  irai  là-bas...  cl  je  marcherai  do  lonj^  en 
large...  Je  ne  perclrni  pa»?  celte  fenêtre  de  vue.  Si  c'est  oui, 
vous  n'aurez  qu'un  signe  à  nie  f.iirc...  si  c'est  non... 

r.  0  u  I  s  E . 
Si  c'est  non  ?. . . 

SARTORYS. 

Je  remonlerai  ù  cheval  cl  je  retournerai  chez  moi. . . 

LOUISE,    tristement. 

Comme  cola  V 

SARTORYS. 

Un  oui  ou  un  non.  Toute  ma  vie  est  là,  maintenant. 

Entre  Cilbcrle   tomme  un  tourbillon;  elle  tient  ù  la  main    r.ii    bracelet. 


SCftNK     XII 
Les  Mêmes,  GILliERTE*. 

«i  ILBERTK. 

Ah  !  Louise,  attache-moi  donc. . . 

LOUISE. 

Quoi  V 

GI  LBERTE. 
Ce  bracelet,  je  ne  peux    pas.     (Louise    lui  mtoclie    son   bmcolel.) 

Mon    Dieu!  (lu'csl-cc  que  tu   as  donc?...  comme  la   main 
ircmlile, ..  Votre  servante,  monsieur  de  Sartorys,.. 

l'cnilanl  que    Louise    lui  .iltnclie    son    brnecb't  à   l.i   ninin  ilniile.  die  I.muI  la 
iniingauclie  à  Siirtorvs. 

SA  RTO  I!  VS. 

.Miulemoiselle... 
*  Louis '.  (Hllierto.  s.iriory^. 
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I.  1  Lit  i;  HT  R. 
Mais   vous  aussi,  VOlrC  main   tremble   ..    (Snrtorys  et  Louise  se 

regardent.)  Comment!  tous  les   deux?...  ah  !  mais!  qu'est-ce 
qui  se  passe  donc  ?. . .  ah  mais  !  ah  mnis  ! . . . 

LOUISE. 

Eli  bien  !  monsieur,  puisqu'il  vous  serait  impossible  de 
rester  en  place. . . 

G  ILBEUTE. 

Vraiment? 

LOI   ISK. 

Allez  marcher  un  peu. 

SARTORYS. 

Oui,    mademoiselle,    je  vais...  je  vais  marcher  un  peu. 

II  sort  pnv  le  fond  à  gauche. 

SCÈNE   XIll 

LOUISE,    GILBERTE. 

Gl  LB  ERTE. 

Oh  !  petite  sœur,  comme  je  te  demande  pardon! 

LOUISE. 

Pardon  ? 

GILBERTE. 

Oui,  d'être  entrée  comme  cela  sans  crier  gaie  et  d'avoir 
dérangé  un  tête-à-tête...  Mais  pourquoi  est-il  parti  !  Tu  au- 
rais vu,  moi...  j'aurais  fait  deux  tours  en  ayant  l'air  de  cher- 
cher qucliiue  chose  et  puis  pflïf!...  oiî  cela  Froulrou  ?  plus 
de  Froufrou,  et  le  lêle-à-tête  aurait  repris  de  plus  belle... 

LOUISE. 

Tu  as  très-bien  fait  d'arriver,  au  contraire,  et  très- bien  fait 
de  rester...  car  cVsl  de  toi  qu'il  était  question... 
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(ill.BKRTE. 

De  moi  V 

ion  SE. 
Monsieur  de  Sartorys  denianrlc  ta  main. 

C.  I  I.  BKRT  E. 

Tiidis? 

LOUISE. 

Je  dis  quo  monsieur  de  Sartorys  demande  la  main.  Il  en  a 
parlé  à  notre  père  di'-jù,  el  c'est  notre  père  qui  sacliant  l'at"- 
f'eclion  que  j'ai  pour  toi,  ma  clière  Gilhorte,  l'a  engagé  ù 
m'en  parler,  à  moi... 

(iILBEUTE. 

l\Ia  main!  monsieur  de  Sartorys?... 

LOUISE. 

Oui. 

GILBERTE. 

C'est  impossible,  tu  te  trompes... 

LOUISE. 

Je  ne  me  trompe  pas. 

c;  I  L  B  E  R  T  E . 

Alors  il  se  trompe,  lui...  c'est  loi  qu'il  doit  aimer. 

LOUI.^^E. 

C'est  loi  qu'il  aime. 

(ilLIlERTE,  nvec  une  profonde  stiipéfnction. 

Ah  ! 

LOUISE. 

Il  me  l'a  dit;  il  m'a  priée  de  le  le  répéter  et... 

GILBERTE. 
l'I? 

LOUISE. 

l'"l  il  attend  ((ue  tu  répondes. 
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GILBERTE. 

Vraiment?...  comme  cela?...  tout  de  suite?...  sans  avoir 
le  temps  de  respirer  seulement...  et  tu  dis  qu'il  en  a  parlé 
à  papa? 

LOUISE. 

Sans  doute... 

GILBERTE. 

Malin,  papa!  il  n'a  rien  répondu,  il  s'est  débarrassé  sur  loi 
du  soin  de  .. 

LOUISE. 

Noire  père  ne  pouvait  pas  répondre...  il  n'y  a  que  toi... 

GILBERTE. 

Que  moi  ? 

LOUISE. 

Que  loi  absolument... 

GILBERTE. 

C'est  trop  sérieux  pour  moi,  cela.  Je  me  suis  toujours  pro- 
mis que  lorsqu'il  serait  question  de  mon  mariage,  je  m'en 
irais  trouver  ma  sœur  Louise,  qui  est  une  personne  raison- 
nable, et  que  je  la  prierai?... 

LOUISE. 

Mais... 

GILBERTE* 

Je  fais  comme  papa,  moi,  décide  toi-même,  je  prendrai  le 
parti  que  lu  me  conseilleras  de  prendre. 

LOUISE. 

S'il  en  est  ainsi,  je  le  conseille... 

GI  LBERTE. 

Tu  me  conseilles?... 

LOUISE. 

Je  te  conseille  de  répondre  oui. 

*  Gilberte,  Louise. 
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GILBEIlTE. 

Ce  que  tu  dis  là,  tu  le  penses  ? 

LOUISE. 

Mais  sans  doute...  le  mérilc  de  M.  de  Sartorys  est  assez 
universellement  reconnu. 

GILBERTE. 

Je  sais  bien  qu'il  en  a,  du  ni('rile,  et  beaucoup  trop  peut- 
être. 

I.  CCI  SE. 

("ommenl?.. 

GILBEUTE. 

Je  vais  parler  sérieusement.  Je  rends  tout  h  fait  j'istice  à 
M.  de  Sartorys  ;  je  conviens  que  c'est  un  homme  à  qui  il  est 
à  peu  près  impossible  de  répondre  non...  et  c'e«t  peut-être 
un  grand  malheur;  je  sais  quelle  haute  opinion  le  monde  a 
de  lui.  Qu'esl-ce  que  l'on  m'a  donc  dit  déjà  qu'il  [louvait 
devenir?... 

LOUISE. 

Que  sais-je,  moi?  minislre  quelque  part,  ambassadeur. 

GILBERTE. 

Ambassadrice!...  comme  j'aimerais,  si  l'on  pouvait  l'ôlre 
à  Paris!  Il  est  bien  évident  que  tant  d'avantages  promis  ca- 
ressent un  peu  mon  amour-propre;  niais  si  je  lui  rends  jus- 
tice, à  lui,  je  me  ronds  égah^ment  justice,  à  moi  :  je  suis 
criblée  de  défauts,  petite  sœur,  lu  le  sais  bien  cl  moi  aussi, 
et  ces  défauts  me  paiaissenl  justement  de  ceux  qu'un  homme 
comme  M.  do  Sartorys  devrait  souIi:iiler  chez  sa  femme, 
dans  le  cas  où  il  tiendrait  à  ôlre  complétem'^  ni  malheureux.. 
(Mouvement  de  Louise).  Il  m'en  corrigera?  Jc  n'en  suis  pas 
sûre...  j'ai  toujours  élé  gâtée,  moi...  par  papa  d'abord,  et 
puis  par  toi  ..  plus  encore  que  par  papa...  Oh!  si,  plus  en- 
core ..  et  ce  qii'il  y  a  de  tout  à  fait  inquiétant,  c'est  que  ces 
charmants  défauts,  je  suis  absolument  décidée  à  ne  pas  m'en 
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laisser  corriger...  dtanl,  (elle  que  je  suis,  absolumcnl  satis- 
faite de  ma  petite  personne...  La  bataille  entre  lui  et  moi 
sera  plus  grave  que  tu  ne  veux  croire...  Ali!  il  est  très- 
fort,  je  sais  bici;.  .  mais  quand  il  le  serait  cent  fois  plus 
encore,  quand  il  nie  serait  prouvé  qu'il  est  de  force  à  mener 
l'Europe,  il  ne  me  serait  pas  du  tout  prouvé  pour  cela  qu'il 
est  de  force  à  mener  Froufrou. 

LOLISE. 

Il  t'aiino. 

GILBERTE. 

Es-tu  bien  sûre? 

LOUISE. 

Xe  l'as-tu  pas  vu  tout  à  l'heure? 

GILBERTE. 

Il  est  incontestable  que  tout  à  l'heure  il  avait  l'air  un  peu  .. 
Ainsi,  c'est  moi  qu'il  aime...  Quelle  drôle  d'idée  il  a!... 

LOUISE,  s'animant  malgré  elle. 

Comment,  est-ce  que  cela  ne  te  fait  rien  d'être  aimée  par 
un  homme  comme  lui:  Est-ce  que  cela  ne  le  fait  rien  de  voir 
qu'il  tremble  devant  toi  comme  un  enfant,  et  balbutie,  tt  ne 
sait  plus  ce  qu'il  faut  dire?... 

GILBERTE,    observant    /a  sœur. 

C'est  vrai,  pourtant... 

LOUISE,    s'animant   de    plus    en  plus. 

Ah!  il  me  semble  que  moi,  si  l'on  me  demandait  quel  est 
l'homme  aimé  par  moi,  je  serais  heureuse  de  répondre  : 
regardez,  cherchez  celui  qui  est  supérieur  à  tous  ceux  qui 
l'cuiourent,  c'est  celui-là  ! 

GILBE  r.TE. 

Si  supérieur  que  cela? 

LOUISE. 

Sans  douie... 

GILBE  RTr. 

Sais-tu  une  chose,  petite  sœur  ? 
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LOUISE. 

Quoi  donc  ? 

GILBE  RTE. 

Je  n'épouserai  pas  monsieur  de  Sartorys. 

LOUISE. 

Parce  que?... 

GILBERTE. 

Parce  que,  jusqu'à  présent,  j'ai  cru  que  lu  l'aimais,  et  que 
maintenant  encore... 

LOUISE. 

Moi  ? 

GILBERTE. 

Toi. 

LOUISE     trts-sinip'.enient. 

Si  je  l'aimais,  je  ne  te  conseillerais  pas  de  l'épouser... 

GILBERTE. 

Est-ce  que  l'on  est  jamais  sûre  de  rien  avec  loi?. .Avec  cela 
que  je  ne  le  crois  pas  très-capable  de  te  sacrifier  pour  moi, 
et  de  te  griser  avec  Ion  sacrifice... 

LOUISE. 

Oh  1  pour  le  coup,  petite  sœur,  tu  vas  trop  loin...  Certes, 
l'airection  que  j'ai  pour  toi  csl  grande  ;  mais, si  grande  qu'elle 
soit,  je  l'assure  bien  que,  si  j'aimais,  je  ne  nic  laisserais 
pas... 

(ilLRERTE,    ne   snclmiit    plus  que  penser. 

Bien  vrai  ? 

LOUISE,    gaiement. 

Bien  vrai,  et  si  tu  n'as  pas  d'autre  objection.. 

GILBERTE. 

Ahl  les  objections...  ce  n'est  pas  cela  qui  manque...  j'en 
ai...  j'en  ai...  Signifienlclles  quelque  chose?  par  exemple, 
voilà  ce  que  je  ne  sais  pas.   Ai-jc   raison,  ai-jo  tort?  Dans  le 
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doute,  je  ferai  comme  j'ai  toujours  fait,  ma  chère  Louise 
je  me  mcls  dans  tes  mains  :  sois  pour  moi  sage  ou  folle,  cela 
le  regarde.  Faut-Il,  oui  ou  non,  consentir  à  ce  mari,ive-?(r,,i,, 
veut  parler).  Ah  !  ne  parle  pas  trop  vite...  Sois  sérieuse  à  ton 
tour,  ot  avant  de  répondre,  pense  à  tout* 

LOUISE. 

J'ai  pensé  à  tout... 

(îILBE  KTK. 

Et  ton  avis  ? 

LOUISE. 

Mon  avis  est  que  monsieur  de  Sartorys  sera  trop  heureux 
avec  toi  pour  que  tu  ne  sois  pas  heureuse  avec  lui. 

GILBERÏE. 

Il  faut  répondre  oui,  alors  ? 

LOUISE. 

Il  faut  répondre  oui. 

Entre  Brisard 


SCÈNE  XIV 
Les  Mêmes,  BRI  GARD* 

BRI  GARD,  à  Louise 

Eh  bien  !  tu  lui  as  parlé  V 

LOUISE. 

Oui, 

BRIGARD. 

Et?... 

LOUISE. 

Elle  consent. 
*  Louise,    Brigard,    Gilberte. 
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B  R  I  G  A  R  D,  embrassant  Gilherle 

Ah  !  tu  es  gentille  ! 

GILBERTE. 

Alo'-s,  pipa,  tu  es  content  ? 

BRIGARD. 

Enchanté,  d'autant  plus  que  cela  va  me  pormcltro  de  faire 
une  réponse  catégorique  à  mon  cher  Valrdas... 

GILBERTE. 

Comment  ? 

BRIGARD,  riant. 

Ne  s'avisait-il  pas  de  demander  ta  main,  lui  aussi... 

LOUISE,  rinnt. 

Tiens,  c'osl  vrai... 

GILBERTE,  â  son  p're. 

Et  cela  t'a  fait  rire  ?  (a  Louise.)  et  toi  aussi?...  el  il  est  bien 
probable  que  moi,  s'il  m'en  avait  parlé,  j'aurais  ri  encore 
plus  fort  que  vous  deux...  Qui  sait,  cependant,  si  celte  folie 
ne  serait  pas  plus  raisonnable?..  Enfin,  c'est  décidé?... 

BRIGARD. 

Mais... 

GILBE  RTE. 

Si  c'est  décidé,  n'en  parlons  pUi'^. . .  me  voilà  ambassa- 
drice !... 

BRIGARD. 

Je  puis  alors  appeler  ce  pauvre  Sarlorys  qui  est  là-bas,  en 
train  d'iirpenter... 

G  l  LBE  UTE. 

Là-bas  ?.  . 

BRI  G  A  RD,  montrant  le  fond  à  gauche. 

Tiens,  vois... 

GILBERTE,  un  peu  émue,  avec  douceur. 

Pauvre  garçon!  oui,  oui,  appelez-le. 
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BHIGA  R  D,  remontant. 

Sartorys  !...  lie  !...  venez  un  peu  par  ici,  mon  ami,  l'on  a 
deux  mots  à  vous  dire. 


SCENE    XV 


Les    Mêmes,  VALRÉAS,   puis  SARTORYS,  LE 
BARON,    LA   BARONNE. 

VALRÉAS,  en  habit,  un  énorme  camélia  à  la  boutonnière, 

Eh  bien!  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  en  retard  pour  le 

dînCf...  (voyant    que    tout   le    monde  est  silencieux.)   Oll  !   Oll  !    it   SC 

passe  quelque  chose. 

Kntre   Sartorys  . 
LOUISE,  à  Sartorys 

Vous  dînerez  au  château,  monsieur,  Gilberte  vous  prie  de 
rester. 

GILBERTE,  lui  tendant  la  main*  ' . 

Oui,  je  vous  prie. 

SARTORTS,    baisant  la  main  de  Gilberte, 

Ah  !  si  vous  saviez...  je  suis... 

GILBE  RTE. 

Oui,  oui,  je  vois. 

VALRÉAS,  bas  à  Brigard. 

Eh  bien,  et  moi  ? 

BR  IGA  RD,  bas  à  Valréas. 

Ah!  j'espère  que  maintenant  vous  allez  me  laisser  un  peu 
tranquille. 


*  Brigard,  Valréas,  Sartorys,  Louise,  Gilberte. 
'*  Brigard,  Valréas,  Sartorys,  Gilberte,  Louise. 
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VALÉRAS*. 

Dites  donc,  alors,  je  crois  que  je  ne  ferais  pas  mal  d'aller 
retrouver  la  grande  Charlotte... 

BRIG  ARD. 

Elle  est  partie,  mon  ami. 

VALRÉAS. 

Partie! 

BRIGARD. 

Oui. 

VALRÉAS. 

Furieuse  ? 

RRIGARD. 

Mais  non,  mais  non,  consolée. 

Il  remonte,  entrent  le  baron  et  la  baronne. 
VALRÉAS*. 

Ah  !  baronne,  quelle  toilette  ! 

LA   BARONNE,    bas  à  Valr(:'as. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

VALRKAS,  bas  ù  la  baronne. 

Il  y  a  que  les  plus  beaux  yeux  du  monde  sont  aussi  ceux 
qui  y  voient  le  plus  clair. 

LA    BARONNE. 

Cela  veut  dire  V 

VALRÉAS. 

Vous  aviez  bien  vu...  moi,  je  n'avais  rien  vu  du  tout. 

LA  BARON  NE,  observant    tout  le   monde. 

Ah  !  Sartorys  et  Gilberte  ? 

VALRÉAS. 

Oui. 

LA   BARONNE. 

C'est  décidé  ? 

*  Valréas,  Brigard,  Sartorys,  Gilberte,  Louise. 
**  Le  baron,  Valréas,  la  baronne,  Sartorys,  Gilberte,  Louise,  Brigard. 
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VALRÉAS. 

Cela  m'en  a  tout  l'air...  Musique  de  qui,  ce  mariage-là? 

LA    BARONNE. 

Musique  de  l'avenir.  Il  faudra  voir  ça... 

VALRÉAS. 

En  attendant,  vous  savez  que  je  vous  adore  !... 

LE   BARON,  s'approchant  de  Vairéas. 

Quatrième  tentative!... 


ACTE   DEUXIEiME 


Chez  madame  de  Sartorys.  —  A  gauche,  canapé  vu  de  face,  et 
derrière,  piano  vu  de  profil.  —  A  droite,  guéridon  et  chcTiinée.  — 
Fleurs,  jardinières,  etc.,  etc. 


SCÈNE  PREMTËKE 

P  A  U  L  I  N  E.  PI  TO  U,  pais  G  I  LB  E  R  T  E. 

PAULIXK,  entrant   du   fond  avec  Pitou. 

C'est  VOUS  qui  venez  du   théâtre  ? 

PITOU. 

Oui,  mademoiselle...  Piiou,  soul'tlour  en  second...  C'est 
moi...  avec  ce  que  monsieur  de  Valréas  m'a  dit  d'apporter... 

PAULI  NE. 

Attendez  alora... 

PITOU. 

J'attendrai,  mademoiselle.  .  j'attendrai  autant  (jue  l'on  vou- 
dra... (Pauline  sort  à  gauche.)  C'est  très-bien  ici...  pas  tout  à 
fait  aussi  bien  que  chez  mademoiselle  Charlotte,  nnis  c'est 
plus  distingue...  On  sent  que  l'on  est  chez  des  personnes... 

Entre  Gilberte. 
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GILBERTE  à  la  cantonade . 

Pauline,  envoie  loul  de  suite  rue  de  la  Paix...  je  ne  dîne 
pas  chez  moi  et  j'ai  besoin  de  cette  rob3...  il  mêla  faut 
avant  six  lieures  .. 


SCÈNE  II 
GILBERTE,   PITOU. 

GILBERTE. 

Vous  n'avez  pas  perdu  de  temps,  monsieur. 

PITOU. 

Dès  que  j'ai  su  que  c'était  à  mada  ne  qu'il  s'agissait  d'être 
agréable... 

GILBERTE  . 

Vous  me  connaissez  ? 

PITOU. 

Ah!  très-bien,  madame. 

GILBERTE. 

Comment? 

PITOU. 

Un  soir,  peudant  un  ealr"acte,  mAdemoiselIe  Chirloite 
examiuail  la  salle  par  le  trou  de  la  toile  ;  elle  a  appelé 
monsieur  Greluche  et  lui  a  dit,  en  lui  montrant  une  avant- 
scène  :  Tiens,  voilà  madame  de  Sartorys. 

GILBERTE. 

Ah!... 

PITOU. 

Alors,  moi...  (Avec  respect.)  quand  monsieur  Gre'uche  a  eu 
fini  de  regarder,  j'ai  regardé  à  mon  tour...  Voilà  comment  je 
connais  madame...  Je  connais  aussi  le  père  de  madame  je 
l'ai  vu  bien  des  fois  chez  le  concierge  de  notre  théâtre.  II 
attendait... 
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GILBE  RTE,  l'intcrrompont. 

Et  VOUS  m'apportez  ? 

PITOU. 

Indiana  et  Charlemagne.  J'apporte  à  madame  le  rôle 
d'Indiana  écrit  de  ma  main.  Si  madame  ne  connaît  la  pièce 
que  par  la  brochure,  il  est  bien  évident  que  madame  ne  peut 
pas  se  faire  une  idée...  Voici  le  rôle  vrai...  J'ai  mis  les  tradi- 
tions en  marge... 

GILUEKTE. 

Les  traditions? 

l'iroL. 

Comme  qui  dirait  les  farces  que  les  artistes  qui  ont  jo.ué  la 
pièce  ont  ajoutées  à  leur  rôle. 

CILBERTE. 

Ah!...  c'est  très-bien...  il  nous  faudrait  aussi  la  mu- 
sique. 

PITOU. 

Je  l'ai  fait  copier... 

GILBE  RTE,  parcourant  le   rôle. 

Air...  Galop  du  Tourbillon...  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet 
air-là  ? 

PITOU. 

C'est  de  monsieur  Musard...  le  père  !..  Voici  madame... 

Il  fredonne  quelques  mesures. 
G  I L  B  E  R  T  E  . 

Est-ce  que  je  saurai  chanter  cela,  moi? 

PITOU. 

Oh  1  la  voix  de  madame  ne  peut  pas  être  plus  fausse  que 
celle  de  mademoiselle  Charlolie,  et  vous  voyez  cependant... 

GILBERTE. 

Mais  je  n'ai  pas  du  tout  la  voi.x  fausse  ! 
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PITOU. 

Alors...  (Montrant  le  piano.)  Du  resic,  si  madame  voulail... 

G  ILUERTE. 

Comment  !  vous  savez  ? 

PITOU. 

Mais  oui,  madame,  je  tapole  un  peu..,*  On  ne  se  doute 
pas  de  tous  les  talents  que  l'on  peut  avoir  dans  notre  état... 
sans  arriver  à  rien... 

Il  ouvre  le  piano  et  s'installe. 
GILBERTE. 

Alors,  monsieur... 

PITOU. 

Quand  madame  voudra... 

Il    joue   le  galop.    On   frappe  légèrement  à  la  porte  do  droite. 
GILBERTE. 

Eh  bien  !...  Qu'est-ce  que  c'est?.,  on  n'entre  pas!.. 

s  ART  OR  YS  en  dehors. 

Mais,  c'est  moi,  ma  chère... 

GILBERTE, 

Ah  !...  c'est  vous..,  Eh  bien,  entrez,  vous  !.. 

Entre  Sartorys. 


SCÈNE    III 
GILBERTE,  SARTORYS,  PITOU  ". 

GILBERTE. 

Mon  ami,  c'est  monsieur  Pitou,  (a  Pitou  )  Continuez 

SARTORYS. 

Ah! 

*  Pitou,  Gilberte. 

*  Pitou,  Gilberte,  Sartorys. 
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GILBERTE. 

Vous  savez,  c'est  pour  cotte  pièce  que  je  dois  jouer  au 
Conservatoire  :  Indiana  et  Charlemayr.e.  (Mouvement  de  Sar- 
torys.)  Vous  avcz  consenli,  c'est  pour  les  pauvres...  Mou- 
sieur  Pitou  a  la  bonté  de  me  faire  répéter  les  airs. 

SARTORYS. 

C'est  que  j'avais,  moi,  quelque  chose  à  vous  diic...  mais, 
je  regrette  vraiment  d'èlre  tombé... 

GILBERTE. 

Oh!  bien...  mais  alors,  monsieur  Pitou...  ce  sera  pour  une 
autre  fois,  monsieur  Pilou,  ce  sera  pour  une  autre  fuis. 

PITOU,  se  levant. 

Quand  madame  voudra...  madame  n'aura  ciu'à  me  faire 
parvenir  un  mot  ..  22,  rue  des  Dames,  à  Bati^inolles  ..  (sa- 
luant.) Madame...  Monsieur... 

SARTORYS. 

Bonjour,  monsieiir... 


SCÈNE    IV 

SARTORYS,  GILBERTE  \ 

GI  LBERTE. 

Vous  savez  bien...  (^csl   pour  cette  représeutalion,  celte 
maguifinuo  rcpréscnlatioii  organisée  par  madame  de  Cambri. 

Elle  se   met  sur  le  canapé. 
SARTORYS. 

Et  que  jouera-t-elle,  madame  de  Cambri, dans  cette  magni- 
fique rcpré:'cnlaticn? 

*  Gilberte,  Sarturys. 
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(.  ILItlillTK. 

Madame  de  Caiiibri...  elle  ne  jouera  rien, 

SARTOllYS. 

Rien  du  loul? 

Gif.  BERTE. 

Rien  du  tout.  Elle  ne  peut  pas  jouer,  puisqu'elle 
organise. 

SA»  TORY  s. 

Je  la  reconnais  bien  là  .. 

GILBERTE. 

Commcni? 

SARTORYS. 

Très-forle  pour  faire  jouer  la  comédie  aux  autres,  madame 
de  Cambri  ;  mai?,  quant  à  la  jouer  elle-même... 

GILBERTE. 

Cela  veut  dire  ... 

SARTO  RYS. 

Cela  veut  dire  que,  pendant  que  vous  serez,  vous,  sur  la 
scène,  elle  sera,  elle,  bien  tranquillement  dans  son  fauteuil, 
à  vous  regarder  cl  à  faire  ses  rc^flexions. 

GILBERT  E. 

Vous  ne  l'aimez  pas... 

SARTORYS. 

Je  ne  l'aime,  ni  ne  la  hais,  je  constate  que  c'est  une 
personne  habile,  voilà  tout  !... 

GILBERTE. 

Alors,  moi,  je  suis... 

SARTORYS. 

Vous  êtes  la  plus  adorable  petite  comédienne  qu'il  y  ait 
au  monde. 

GILBERTE. 

A  la  bonne  heure!  Vous  aviez  à  me  parler? 
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SARTORYS. 

Oui. 

GILBKRTE,  tout   en  étudiant  le  rôle  qui   lui  a  été    apporté  par    Pitou. 

Eh  biea!  parlez-moi . 

SARTORYS. 

C'est  qu'il  s'agit  de  choses  qui  vont  tant  nous  éloigner 
de  M.  Pilou... 

GILBERTE. 

De  choses  sérieuses,  alors? 

SARTORYS. 

Très-sérieuses... 

GILBERTF,   toujours  étudiant  son  rôle. 

Ah  !  tant  mieux  ! 

SARTORYS. 

Ma  chère  amie,  je  voulais... 

GILBERTE,  l'interrompant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  un  costume  de  débardeur? 

SARTORYS. 

Mais... 

GILBERTE. 

Voyons,  si  grave  que  vous  soyez,  vous  ne  me  ferez  pas 
croire  que  vous  ne  savez  pas... 

SARTORYS. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  que  jo  vous  dise,  moi?  Un  cos- 
tume de  débardeur,  cela  se  compose  d'une  chemise  de  soie... 
flottante...  et  d'une  petite...  d'un  petit  pantalon  de  velours 
ou  de  salin.  .  je  ne  sais  pas  trop... 

GILBERTE. 

Et  puis  ? 

SARTORYS. 

El  puis  des  boutons,  des  boutons..- 
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GILBEUTE. 

El  puis? 

SAUÏOKYS. 

Et  puis  un  bonuol  de  police. 

GILBE  RTE. 

Et  puis? 

8ART0RYS. 

Et  puis,  c'est  tout. 

GILBERTE. 

Jamais  je  ne  mettrai  ce  costume-là...  môme  pour  les  pau- 
vres... Il  faudra  que  je  trouve  quelque  chose...  j'y  penserai. 
Allez,  mon  ami,  je  vous  écoute... 

SA  RT  GUYS. 

J'ai  vu  le  ministre  ce  matin. 

GILBERTE.  très -vivement. 

Lui  avez-vous  dit  de  venir'^ 

SARTORYS. 

Oii  çà? 

GILBERTE. 

Mais  à  la  représeniaiion  ! 

SARTORYS. 

Je  ne  lui  ai  pas  dit,  mais  je  le  lui  dirai...  Ce  matin,  nous 
avons  parlé  de  moi  ;  il  insiste  beaucoup  pour  que  j'accepte 
un  poste  à  l'étranger. 

GILBERTE,  effrayée. 

A  l'étranger  !... 

SARTORYS. 

Il  n'y  a  pas  d'avenir  à  Paris  pour  moi... 

GILB  ERTE. 

Et  que  vous  offrc-t-on  à  l'étranger".' 

SARTORYS. 

Carlsrube...  ministre  à  Carlsruiie. 

4 
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G  1 1.  i!i:uT  i:. 
Ministr'3  à  Carlsrulie  !...    cosl  lieau  c^.  d'êlrc  minislro  h 
Carlsruhc? 

SARTORVS. 

C'osl  très-beau  !...  - 

Ali  !...  l'^l  combien  y  a-l-il  do  Paris  ù  Carlsnilio? 

SARTORYS. 

Je  ne  sais  pas  au  juste...  cent  cinquante  ou  deux  eenls 
lieues...  quinze  heures  de  chemin  de  fer. 

GILUERTR. 

Comme  pour  alhT  à  Bad-^. 

s  A  U  T  0  II  V  s. 

Bide  est  tout  près, 

Gir.BERTK,    se  levnnt. 

Tout  près  de  Carlsruhe,  Bade  ?  Pourquoi  ne  disiez-vous  pas 
cchi  tout  de  suite?  Vous  disiez  à  l'clranger... 

SARTORVS. 

Bade  est  ;\  quelques  lieues. 

GILBERTi:. 

Eh  bien  !  j'irai  passer  Voté  à  Bade  avec  vous  et,  le  reste 
de  Tannée,  vous  viendrez  me  voir  aussi  souvent  que  vous 
pourrez. 

s  \RT0R  VS. 

Ah!... 

GILBKRTi;. 

El  môme...  je  ne  promets  rien...  mais  il  ne  serait  ])as  im- 
possible du  tout  (pie  j'allasse  vous  faire  une  surprime...  je  ne 
])romets  rien. 

s  ART  or.  V  s. 

C'est  fort  liien,  mais... 
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GI  LBKRTE,  étonmjo. 

Afais  vous  no  complicz  pas  sans  doulo  ir.'cmmencr  avec 
vous  à  (larlsiuliii  ? 

SA  UT  OR  V  s. 

Si  fait. 

r.TLIÎERTi:. 

Seuls...  lous  les  deux...  là-bas...  lout  lo  loni^  do  l'année? 

SARTOnVS. 

Eh  bien  ? 

Gii.REUTr:. 

Mais,  mon  ami,  ce  serait  à  mourir...  de  bonheur,  je  le 
veux  bien,  mais  enfin  à  mourir..,  Voyons,  mon  ami,  cela 
n'est  pas  sérieux.  Est-ce  que  vous  comprenez  Paris  sans  Frou- 
frou et  Frou  frou  sans  Paris? 

SA  RTORYS. 

Mon  Dieu!  à  la  rigueur  je  comprendrais  peut-être  Paris 
sans  Froul'rou. 

Gir.RERTE,  d'un    air    de  doute. 

Ah!... 

s  A  RTORYS. 

Mais  Froufrou  sans  Paris,  non  décidément  !,.. 

GILBERTE. 

.\lors  ? 

SA  RTORYS. 

Alors  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre... 
m'en  aller  à  Carlsruhe  sans  vous,  ou  refuser  ce  que  l'on  me 
propose. 

GILBERTE. 
Et? 

SARTORYS.  « 

Et  je  suis  décidé. 

GILBERTE,   un  p-^u  inquiète. 

Vous  parlez  sans  moi  ? 


S2  FROUFROU 

SARTOUYS. 

Non,  je  refuse!... 

GILBERTE. 

Ah  !  c'esl  bien  ce  que  vous  fiiitcs-là  !... 

SARTORVS. 

Esl-ce  vraiment  bien?  Voilà  ce  dont  je  ne  suis  pas  sûr; 
ce  dont  je  suis  bien  sûr,  par  exemple,  c'esl  que  je  n'aurais 
l)as  la  force  de  faire  autrement. 

GILBERTE. 

Vous  m'aime/  donc  encore  un  [)eu.  .  après  ijuatre  ans  de 
mariage  ? 

SARTORYS. 

Oui,  je  vous  aime,  et  beaucoup,  mais  je  crois  bien  que  je 
ne  sais  pas  vous  aimer. 

GILBERTE. 

Mais  si...  mais  si...  vous  savez  très-bien...  la  meilleure  fa- 
çon d'aimer  sa  femme,  c'esl  de  faire  tout  ce  qu'elle  veut... 
parce  qu'alors  la  femme  se  pique  d'honneur  cl  fait,  de  son 
côté,  tout  ce  que  veut  son  mari. 

SARTORYS. 

Alors,  si  je  vous  demandais? 

GILBERTE. 

Après  ce  que  vous  venez  de  faire  pour  moi,  pouvcz-voiis 
douier... 

SAKTO  RY.-^. 

Vraiment  ? 

GILBERTE. 

Vraiment. 

SARTORYS. 

Si  je  vous  demandais  de  ne  pas  jouer  dans  celle  pièce  ? 

GILBERTE,  laissant  tonilier  ses  doux  lirns. 

Ah  !  mon  ami  ! 
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s  AR  TORY  s. 

Eh  bien  ? 

GILBKRTE. 

Je  croyais,  moi,  que  vous  alliez  me  demander  quelque 
chose  de  raisonnable  !...  Est-ce  que  je  peux  refuser  mainte- 
nant? c'est  impossible  !...  et  puis  vous  verrez  comme  je  se- 
rai jolie  !...  ce  sera  bien  un  costume  de  débardeur,  si  l'on 
veut,  mais  ce  sera  autre  chose,  je  serai  tout  à  fait  jolie  et 
j'aurai  un  succès  !...  et  vous,  dans  votre  coin;  vous  vous  di- 
rez :  C'est  ma  femme.,  pourtant  !... 

s  AR  TORY  s. 

Ce  petit  d(5bardcur-là  ! 

GIL  BERTE. 

Et  vous  serez  lier  !... 

SARTORYS. 

Allons,  je  m'en  vais. 

GILBERTE, 

Vous  allez  ? 

SARTORYS. 

Au  ministère,  porter  cette  belle  réponse...  En  passant, je 
verrai  Georges  aux  Tuileries... 

GILBERTE. 

Il  n'est  pas  ici,  Georges  ? 

SARTORYS. 

Non,  on  a  profité  de  ce  beau  soleil  pour  le  faire  sortir. . . 
il  était  un  peu  souffrant  ce  matin.., 

G  ILBERTE. 

Il  a  été  un  peu  souffrant  ? 

SARTORYS. 

Vous  ne  le  saviez  pas?  Ce  n'ét:\it  rien,  d'ailleurs... 

GILBERTE*. 

Comment  pouvais-je  le  savoir  ?  J'avais  dit  qu'on  me  l'aaie- 

'Sartorys,  Gilberte. 
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nàl  lou?  les  malins  dans  mi  chambre,  (Kiie  soimo  vivement.)  cl, 
ce  malin,  je  me  le  rappelle,  on  nejnel'a  pas  amené. 

PAULINE,  entrant  par  le  fond*. 

C'est  pour  la  robe,  madame?  elle  est  \h  !... 

GILBEUTE. 

Non,  il  ne  s'agit  pas...  Pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  amené 
Georges,  ce  malin  ? 

PAULINE. 

Won  Dieu,  madame,  mademoiselle  Simson  csl  venue  ce 
m;Uin  avec  monsieur  Georges...  mais  madame  dormait...  et, 
comme  hier,  en  laisanl  entrer  monsieur  Georges,  nous  avions 
réveillé  madame  cl  que  madame  nous  avait  mal  remues... 

GILBERTE. 

Comment? 

SAUTOBYS. 

C'est  bien  !...  laissez-nous  !... 

Pauline  sort, 
GILBERT  E. 

Mal  reçues...  cette  façon  de  parler... 

s  ART  ou  YS. 

Aussi  vous  avez  vu  conmie  je  l'ai...  'suuriunt.)  A  part  cela, 
ell(!  avaii  enliùremenl  raison.  (Mouvement  de  oiibpric.^  Ailoiis,  ji' 
vais  au  minislère. 

GILBERTE. 

Allez,  et  endtrasscz-moi  au  moins...  avant  de  partir... 

SARTORYS,   l'cmbrossanl. 

Ah!  (Jilbcrle  !  Gilbcrtc  ! 

GILBERTE. 

Vous  me  direz  ce  que  vous  ai  ra  r.'p-ondu  le  miuisue. 

SARTORYS. 

Oui,  l'jut  à  rii(>ure. 
*  Sartorys,  Pauline,  Gilbeite. 


ACTl'    DEUXIEME  53 

(JILBERTK. 

Ne  revenez  pas  Iroj)  lanl...  vous  savez  que  je  diiie  clioz 
madame  de  ('amhri... 

s  AR  TORY  s. 

Ail  !...  oui. . .  ce  dîner. . . 

G  ILBE  RTK. 

Oui,  monsieur,  ce  dîner  d'où  nous  avons  exclu  les  ma- 
ris, afin  de  pouvoir,  en  toute  liberté,  parler  de  nos  costu- 
mes. . . 

s  ART  OR  YS. 

De  vos  costume?,  mais  puis([u'elle  ne  joue  pas,  elle. . . 

GILBKRTE. 

Décidément,  vous  lui  en  voulez.  El  vou?,  vous  dînerez 
au  club  ? 

SARTORYS. 

Non,  j'ai  à  écrire  ce  soir,  je  dînerai  ici. 

GILBERTE. 

Tout  seul,  alors  ? 

SARTORYS, 

Oii  !  avec  Georges,  je  ne  suis  pas  seul , . .  Allons,  à  tout  à 
l'heure.  ii  surt. 


SCÈNE    V 


GILBERTE. 

Avec  Georges...  avec  Georges. ..  je  coniprcnds  bien  ce 
qu'il  veut  dire,  mais  rien  n'e.^l  plus  injuste.  (Regardant  la  pen- 
dule.) Déjà  truis  heures  moins  dix...    (S'asseyant   sur   le    canapé.) 

11  semblerait,  en  vérité,  que  je  n'aime  pas  mon  tils. . .  je 
l'aime  coiinne  toutes  les  i'emmes  que  je  connais  aiment  leurs 
entant?.  Je  ne  peux  pas  aller  moi-n.cme  le  promener  aux 
Tuileries  en  portant  son  cerceau...  (En  riant.)  Oui  sait,  pour- 
tant ?  cela  serait  gentil,  peut-èlie. . .   il  faudra  que...    Trois 
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heures  moins  dix  !...  cl  madame  de  Cambri  doit  venir  à  trois 
heures  avec  monsieur  de  Valréas. . .  pour  la  répétition  ..  et 
je  ne  saurai  pas  un  mot  de  mon  rôle...  Allons,  soyons  sé- 
rieuse :..  .    (Elle  ouvre  le  rôle  qui  lui  a  élé  donné    par  Pitou.)  DuO, 

musique  nouvelle  de  Bc'rat. 

Elle  va  au  piano,  (.bcrclie  dans  le  cahier  de  musique  laisse  par  Pitou,  et  chante 
en  s'accompagnant. 


SCÈNE  VI 
GILBERTE,  BRIGARD. 

GILBERTE. 

J'  possède  une  taille  assez  piquaiite, 

IJRIGARD,  onlr'ouvmnt  la   porte  du  fond. 

Des  cheveux  noirs  et  des  yeux  bleus. 

GILBERTE. 

Ah  !  papa. 

BRIGARD,    entrant. 

Indiana  et  Charlemagne.  —  Ah  !   c'est  Déjazet  qui  chan- 

tail  ça.  (Avec  enthousiasme.)  Déjazol!... 
GILBERTE. 

Eh  bien,  pipa  ? 

BRI  GARD,   modestement. 

El  Achard? 


Moi  j'  possède  une  ûme  brûlante 
Dans  un  physique  avantageux. 

(Parlé.)  A  toi. 

GILBERTE. 

J'possèdo  un  lit  peu  conforlable, 
Un'table,  un'chaisc,  un'boile  à  thé. 


Il     reprend . 
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n  RICARD. 

J'ai  comnrvous  un  lil,  une  table  ; 
J'ai  bien  des  chos's  au  Monl-d'-Piclé. 

(l'arié.)  Ensemble. 

BRIGAR  l). 

Ah  !  Dieu!  qu'  j"ai  d'  chos's  au  Monl-d'-Piélé! 

GILBERT. 

Dieu!  qu'il  a  d'  chos's  au  Mont-dc-Pidlc!   . 

TOUS   DEUX. 

Le  joli  mariage,  etc. 

Ils  s'arrèîent  en  riant  au  milieu  de  l'ensemble. 
BRI  GARD,    avec  orgueil. 

Ah!  c'est  que  les  gens  de  cette  époque-là !... 

GILBERT E,    se  levant  en  riant. 

Taisez-vous  donc,  papa...  on  va  croire  que  vous  parlez 
l)0ur  vous... Merci,  papa,  et  maintenant,  bonjour...  je  suis  eii- 
thanlée  de  vous  voir...  Louise  va  bien? 

BRIGARD. 

Très-bien. 

GILBERTE. 

Et  vous  venez  ? 

BRIGARD. 

T'annoncer  mon  départ.  ■ 

GILBERTE. 

Vous  partez  ? 

BRIGARD. 

Demain  soir. . . 

GILBERTE. 

Et  vous  allez?... 

BRIGARD. 

En  Bohême... 

GILBERTE,  étouffant  un  éclat  de  rire. 

En  Bohème?... 

BRIGARD. 

Oui.  en  Bohême!  ..  qu'rst-cc  que  tuas  à  rire? 


58  ruori'Uou 

(;  11,  ItEKTIi,     ri.uil  ])lus  furU 

3loi,  lion... 

lîlUU  .\Kl). 

Ail  (;;i  !  ma  iille,  je  vcii.x  savoir... 

01  LBERTIÎ. 

Rien,  vous  dis-jo,  mais  quand  vous  m'avez  ilil  que  vous 
alliez  eu  Holiôm-^. 

15  R  1  0  A  R  1). 

Eh  bien  ? 

(il  LBERTE. 

Il  m'est  venu  sur  les  lèvres  je  ne  i^ais  quelle  bôle  de  plai- 
saulcrie  sur... 

RR  l(i  AU  1). 

Sur? 

(ilLBlîRTE. 

Sur  le  mal  du  pays... 

R  RIO  A  RI),  mécontent. 

En  vt^rilé,  lu  as  quelquefois  des  façons  de  me  parler... 

(;iLRi:  un:. 

Vous  avez  bien  vu  ([ue  je  ne  voulais  pas    le  dire  ..  c'est 
vous  qui  m'av(  z  forcée...  Alors,  vous  ne  serez  pas  là  pour 

m'applaudir  ? 

RUIO  A  R  I). 

Non,  je  le  rogrelle... 

0  1  LBERTE. 

El  qu'esl-cc  que  vous  allez  l'aire  e:i  Byliêin"?... 

lîKio  A  un. 
.Mais  je  vais  passer  Iro  s  mois  à  Prague... 

(.  ILRERTi:. 

Vous  (!ïles  nommé  miuisire  ? 

RRIO  A  R  U. 

jMinis're  ! 
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GILBKUTK. 

Uno  mi.'sion...  chorégraphique  (Mouvcurmii  ilt  Brigurd).  >i'on, 
là...  voyons,  je  vous  deinanJe  pardon. 

lîRICAKU. 

11  faudrait  cepenJanl  làclier  de  m'i^couler  un  peu...  C'esl 
de  Louise  que  je  viens  le  parler... 

G  ILB  liKTE. 

Ah!...  c'esl  vrai...  vous  ne  pouvez  l'emmener... 

hUIGARl). 

NaUirelllMllCnl...  parce  (['IC...  (Regards  é<liangés,    sourires,   jeu  de 

scène.)  Enfin,  je  ne  l'emmène  pas...   cl  c'est  juilement   pour 
cela... 

G  1  L  H  E  U  T  K . 

Eh  bien!  mais  qu'elle  vienne  ici,  qu'elle  vienne  tout  de 
suiie. 

liRIGAUD. 

Certainemenl,  c'est  ce  ([u'il  faudrait;  mais  ne  s'avise-l-cUc 
pas  de  vouloir  aller  passer  dans  un  couvent  les  trois  mois 
que  durera  probal  Icment  mon  absence. 

GILBERTE. 

Dans  un  couvent...  voilà  une  idée,  par  exemple  1...  il  faut 
qu'elle  vienne  ici. non  pour  trois  mois,  ni  [lOur  six.., mais  pour 
toujours,  puisqu'elle  s-'entéle  à  ne  pas  vouloir  se  marier. ..Tu 
sais  comme  j'aime  Lcuise...  (En  embrassant  Brigard)  et  toi  aussi, 
papa.  .  et  comme  je  deviens  sérieuse  quand  i!  s'agit  de  vous 
aimer.  ïu  sais  toutes  mes  instances  pour  la  décder  à  ve- 
nir; lu  dois  savoir  aussi  que  C(  s  ir.st.inces  ont  toujours  éic 
repoussées  avec  une  !ermclé  de  ré>olulion  qui  quelquefois 
m'a  étonnée... 

UKIGARl). 

Cela  n'a  rien  d'étonnanl  :  la  |  eur  de  vous  gêner. 

GILBERT  E. 

Nous  avons  quatre  fuis  la  place, 
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URIGARU. 

Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  je  veux  dire  ([u'elic  craint 
de  gêner  votre  bonheur. 

GII-BERTE. 

Ail!...  j'aurais  compris  ça  pendant  les  quinze  premiers 
jours..,  mais,  au  bout  de  quatre  ans. 

n  RICARD. 

Ne  va  pas  lui  dire  des  choses  comme  ça,  à  elle... 

(iILBERTE. 

Je  lui  dirai  ce  qu'il  faudra  pour  la  l'aire  rester...  Euvoyez- 
la  moi,  ou  bien,  si  vous  voulez,  je  vais  moi-même... 

R  B  I  G  A  R  D. 

C'est  inutile,  elle  doit  venir  te  voir  aujourd'hui  ;  il  n'y 
aura  qu'à  ne  plus  la  laisser  sortir... 

(ilLRERTK. 

Quand  je  devrais  fermer  les  portes;  et  qu'elle  n'ait  pas 
peur,  elle  ne  nous  gênera  pas... 

BRIGARD,  prenant  un  air  gravf.  • 

Comme  lu  me  dis  cela...  esl-cc  que  tu  ne  serais  pas  heu- 
reuse, ma  hllc?  est-ce  que  tonm:iri?...  Il  serait  de  mon  de- 
voir... 

G  11.  RK  RT  K,  rinnt. 

Oh  !  papa...  papa... 

R  RIGA  RD. 

Je  dis  que  mon  devoir  de  père... 

GlLBERTIi. 

Dis-moi  avec  qui  lu  vas  en  Bohême? 

Nouveau  uiouvement  de  BriKard.  Un  doiueslii[uc  ouvre  la  porte, 
l'ntre  madame  de  Gainbri. 
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SCÈNE   VII 
LesMémi:s,    la  baronne  *. 

LA    KARON>iE. 

On  peut  eniror?... 

(IILBERTE. 

Mais  certainement... 

B  RIGA  un. 

Je  suis  enchanté  de  vous  voir,  madame,  cela  m'aura  permis 
de  vous  serrer  la  main  avant  mon  départ. 

LA   BARONX  E. 

Vous  allez  à  Prague,  décidément? 

BRIGAUD. 

Oui. 

LA   BARONNE. 

Et  vous  avez  raison...  à  voire  place  j'en  ferais  autant,., 
après  le  passe-droit  qu'on  vous  a  fait  dans  le  dernier  ballet . 

BRIGARD,     emlinrrassé. 

Madame...  je  vous  en  prie... 

GILBERTE,    éclatant  de  rire." 

J'en  étais  sûre  !... 

BRIGARD,   à  Gilberte. 

Ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  te  dit  la  baronne,  et  au 
revoir.  (Embrassant  sa  fille).  Je  viendrai  vous  dire  adieu,  à  toi  et 
à  Louise,  puisque  tu  es  sûre  de  la  garder. 

GILBERTE. 

Oui,  j'en  suis  sûre  !.  . 

'  Gilberte,  la  baronne,  Brigard. 
La  baronne,  Gilberte,  Brigard. 
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BRI  GARD. 

A  demain,  alors...  ^Sahu.nt  in  baro.n.').  Madame...* 

L\    n.VROXNE. 

Au  revoir...  Bolicmicii  !... 

liRI(;ARO. 

Mes  clievcux  blancs,  madanio... 

LA    BARONNE,    rPRardant  Ips  rliovpux  iIp  Bri^'onl  qui    sont   tpiiits. 

Comment,  vos... 

Bi!  u;  A  un. 

C'est  vnii...  j'onldic  toujours  (]uc,jo  ne  me  suis  pis  trouvé 
digne  de  les  porter  !... 

a  1  MJ  E  R  T  E,    so  rappproclinnt. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

BRIC  A  R  I> . 

Rien.  Adieu. 

Il    sort. 

SCÈNE  Vin 

GILBERTE,  LA  BARONNE*. 

LA    BARONNE,    s'nssnyant  sur  le  canapi?. 

Que  disait  donc  votre  p<"'re  lonl  h  l'Iieure...  que  vous  fùcz 
sûre  de  garder  Louise...  où  c.da...  la  garder? 

G  ILBKBÏE. 

Mais...  ici... 

LA    BARONNE. 

Ici!... 


*  I.ti  liaroniio,  Brif;ar(l,  (lillicric 
**  I.a  liaroiinc,  GilIxTle. 
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r.  IKBERTE. 

Oui.  Louise  va  passer  près  de  nous  le  temps  que  papa 
ira  passer...  lil-has...  et,  une  fois  (pi'elle  sera  ici,  j'espère 
bien... 

LA    n.VUONNK. 

Vous  espère/.  ?... 

G  II.BERTE. 

J'espère  Iiicn  qu'elle  n'en  sortira  plus. 

LA    BARONNE,    tr.'s-nin  rq  i  é . 

Al)  !...  (Un  silence).  Et  à  Ciulsruhc,  vous  remmènerez  ? 

G  I  L  M  V.  R  T  E . 

A  Carlsrulie? 

LA   BAR  ONNE. 

N'y  allez-vous  pas?  .Monsieur  de  Sartorys  est  nommé? 

GILBERTE. 

Non  certes,  je  ne  vais  pas  à  Carlsruho. 

LA    BARONNE  . 

Il  y  va  seul  ? 

GILBERTE. 

Il  n'y  va  p^s,  il  refuse. 

LA   BARONNE. 

Ah!  mes  compliments,  ma  chère...  voilà  ce  qui  s'appelle 
être  aimée  (En riant.)  Il  me  paraît  inutile,  maintenant,  de  vous 
demander  s'il  consent  à  ce  que  vous  p  irais-iez  dans  cette  re- 
présenlalion. 

GILBERTE,   hoclinnt  la  tête. 

Oh  !  quint  à  cola.,  lium  !..  il  est  bien  évident  qu'il  consent, 
mais... 

LA    BARONNE. 

Vous  savez  \olre  rôle  ? 

GILBERTE. 

Pas  bien  encore;  la  dernière  scène... 
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LA   BARONNE. 

Nous  allons  la  répéter... 

GILBKRTE. 

Je  crois  bien;  j'ai  déjà  répété  la  musique... 

LA   BARONNE. 


Avec  qui  donc  ? 
Avec  papa. 


GILBERTE. 


LA    BARONNE. 

Ah!  mais  c'est  un  trésor  qu'un  père  comme  celui-là... 
Vous  savez  que  ça  va  être  irès-bien,  et  que  c'est  votre  pièce, 
que  c'est  vous  qui  ferez  ia  recette... 

GILBERTE. 

Vrai  !...  et  elle  sera  belle,  la  recette? 

LA    BARONNE. 

Elle  sera  énorme,  et,  à  ce  propos,  il  faut  abiolument  que 
je-  vous  raconte  quelque  chose. 

GILBERTE. 

Et  quoi  donc? 

LA    RAltONNE. 

Figurez-vous...  il  y  aune  heure...  j'étais  chez  moi,  bien 
tranquille.,  on  m'annonce  un  monsieur  que  je  ne  connais  pas 
et  (jui  venait,  me  dit-on,  pour  prendre  des  billets...  C'était 
pour  les  pauvres;  je  le  fais  entrer.  Alors  ce  monsieur  me  dit 
qu'il  vient  de  la  part  de  l'agence  des  théâtres. 

GILBERTE. 

Oh! 

LA   BARONNE. 

l:;t  que  si  je  veux  lui  laisser  vendre  un  certain  nombre  de 
billets,  il  me  remettra,  d'abord  le  prix  des  places,  bien  en- 
tendu... et  puis,  écoutez  donc,  (Avec  orgueil.)  uHC  primc  de 
cinq  cents  francs. 

(ilLBEKTE. 

Uh! 


ACTE    l)ErXII>ME  05 

LA    H. \  Il  ON  ni:. 

Qu'esl-co  que  vous  voulez?  moi...  c'était  pour  les  pauvres... 
j'ai  pris  les  cinq  cents  franf's  et  je  vous  les  apporte. 

r.  11,  R  E  R  T  E . 

Oh  !..  ma  chère  !.. 

LA    UARONNE.  sr,  lovant. 

Los  voici.,  car  c'est  hien  vous.. 

Elle  donne  le  billet  h  Gill)erte. 
r.ILBERTE. 

Eh  bien  !..   là...  vrai!...  c'ef^t  le  premier  argent  que  je 
gagne..  11  taut'nous  dépêcher  d'envoyer  cela  à  ce  bon  abbé. 

LA   RARONXE. 

Avec  un  petit  mot. 

<;ilhprte  se  place  devant  la  talile  et  écrit.* 
GILBERTE,tout  en  écrivant. 

Mais,  diles-moi,  ma  chère,  est-ce  que  nous  lui  avouerons 
d'oîi  vient  cet  argent? 

J.\   RARONNE,  assise  en  face  d'elle. 

Hum  ! 

(;  I L  B  E  R  T  E . 

N'est-ce  pas?  il  vaut  mieux  ne  pas  lui  parler...  pont-  le 
moment  ? 

LA   BARONNE. 

Si  vous  voulez,  nous  attendrons  et  la  première  fois  que  cet 
excellent  abbè  dînera  chez  vous  ou  chez  moi... 

GILBERTE. 

Nous  lui  dirons  la  chose  tout  gentiment.  . 

LA   BARONNE. 

Au  dessert... 

*  (lilberte.  la  l.aronnu. 
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GILBERTE. 

C'esl  entendu  !...  (eUcb  cacheté  sa  lettre  et  sonne.  —  Entre  un  do- 
mestique.) Tenez,  qu'on  porte  cela  lont  de  snite.  (Le  domestique 
sort.)  Mais  alors  les  gens  qni  auront  pris  des  billets  à  l'agence 
et  qni  auront  payé  très-cher... 

I.A.   BARONNE,  qui  s'est  IcTée. 

Eh  bien  ? 

GILBE  RTE. 

Ils  seront  difficiles. 

LA   BARONNE. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  vous  faire?.,  vousserez  charmant<?. 

GILBERTE. 

C'est  votre  avis  ? 

LA   BARONNE. 

Certes.  . 

GILBERTE*. 

Eli  bien!...  c'est  le  mien  aussi... 

Elle  se  lève. 
LA    BARON  NE, 

Un  grand  succès,  alors,  car  monsieur  de  Valréas  cjui  jouera 
Charlemagne... 

GILBERTE,   l'interrompant. 

Quand  il  se  sera  dc^cidé  à  apprendre  son  rôle. 

L  A    B  A  R  0  N  N  E . 

Oh!  il  jouera   très-bien...   Vous  m'accorderez  ([u'il  a.  an 
moins,  une  des  choses  (pi'il  faut  avoir  pour  jouer  très-bien... 

GILBERTE. 

Qu'est-ce  qu'il  a? 

LA    BARONNE. 

Il  est  amoureux  fon  de  la  ]icrsonne  avec  laquelle  il  joue... 
Il  paraît  que  c'est  excellent,  cola... 

(;ILR  KRTE. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  dites?  amoureux  fou!.  . 
"  î.a  liaronne ,  Gilberi 
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LA    BARONNE. 

Sans  doute. 

GILB  ERTE. 

Comment,  vous  qui  le  connaissez  si  bien,  pouvez-vous  faire 
semblant  de  croire?.. 

LA    BA  RONNE. 

Mais  c'est  justement  parce  que  je  sais  très-bien  comment 
est  monsieur  de  Valréas  quand  il  est  amoureux...  pour  de 
rire...  que  je  suis  sûre...  Maintenant  il  est  amoureux  pour 
de  bon,  maintenant,  pour  tout  de  bon...  et  c'est  la  première 
fois  que  cela  lui  arrive. 

GILBERTE. 

Vous  êtes  folle,  ma  chère... 

LA   BARONNE. 

Croyez-vous  "■' 

LE   DOMESTIQUE,  entrant. 

Monsieur  de  Yalréas. 

Entre  Vulréas. 
LA   BARONNE. 

Eh  bien  !  nous  allons  voir... 


SCÈNE  IX 
Les   MÊMES,    VALRÉAS.' 

VALRÉAS 

Madame... 

LA   BARONNE. 

Arrivez  donc,  monsieur,  et  faites  vos  compliments. 

VALRÉAS. 

Mes  compliments... 

Valréas.  la  baronne,  Gilberte. 
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l.\    BARONNE, 

Lh  nouvelle  clail  vraie  :  votre  ami  esl  nommé  à  Carlsruhe 
el  madame  de  Sarlorys  pari  dans  huit  jours. 

VAL  RÉ  A  s. 

Oh! 

LA   BARONNE. 

Immc'diatemeiil  après  la  représentation. 

VAL  RÉ  AS,   à  Gilberte,  très-ému. 

Vous  partez  ? 

LA    BARONNE,  bas    A  Giiberte. 

Eh  bien!  qu'en  fiiles-vous? 

GILBERTE,  nn  peu  embarrassée. 

Voyons,  répétons... 

LA   BARONNE,  à  Vairéns. 

Eh!  non,  l'on  ne  pari  pas...  Est-ce  qu'on  pouvait  partir"/ 

GI  LBERTE*. 

Répétons. i.  répétons... 

VALRÉAS. 

Oui  !...  oui  1.  .  répétons...  Qu'est-ce  que  nous  répétons  ? 

GILBERTE. 

Moi,  je  voudrais  bien  voir  la  dernière  scène...  que  nous 
n'avons  pas  vue  encore. 

VALRÉAS. 

Va  pour  la  dernière  scène. 

GILBERTE. 

()h  !  vous...  cela  vous  est  bien  égal...  Comme  vous  ne  sa- 
vez ni  la  première,  ni  la  dernière... 

VALRÉAS. 

Comment...  je  ne  sais  pas...  Si  on  peut  dire  !...  moi,  (jui 
ai  passé  la  nuit!...  Tenez,  sans  rôle,  moi,  jo  vais  répéter  sans 
rùle.  (a  la  bnronnc.)  Mais  VOUS  me  souftlerez. 

■  Valrûas,  (.illiurle.  la  baronne. 
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LA    liAUONNE,  riant". 

Soyez  Iranquillo. 

Gl  LllEUTE. 

Le  dciOr. 

VALRIÎAS. 
Tout  de  suite  le  décor.  (Plaçant  deux  chaises  au  milieu  du  illettré.  ) 

Voilà  le  mur  qui  sépare  les  deux  chambres...  là,  entre  ces 

deux  chaisi'S,   la  porte.  (ll  place  une  troisième  chaise.  )  lodiaiia  cllCZ 

elle,  Cliarlcmagiie  chez  lui .. 

GILB  liliTE. 

Pas  du  tout...  Dans  la  dernière  scène... 

LA    BARONNE. 

Indiina  isi  chez  Charlomagne. 

V  A  L  R  li  A  s . 

Et    Charlomagne   chez  Indiana,  vous  avez  raison.  Nous  y 
sommes  ? 

GILBEUÏE. 

Nous  y  sommes  !...  (a la  baronno.)  Et  vous,  ma  chère  ? 

LA    BARONNE. 

Moi,  comme  d'habitude,  je  serai  le  régisseur,  Donnez-moi 

la  brochure.    (On  la  lui  donne,  elle  s'asseoit  sur  un  pouf,  *')    Là,  allez 

mainlen;int. 

G 1 L  B  E  K  T  E . 

Nous  i)i'enons  quand  le  garde  du  commerce  est  parti.  . 

VALR  É  AS. 

Pour  aller  chercher  le  commissaire. 

G  I  I.  B  E  R  T  i: . 

C'est  0(1 1. 

VAL  U  É  AS. 

Et  on  dit  que  je  ne  sais  pas. 

GILB  lî  r\TE,  cessant    de  parler  naturellement    et    jouant  d'une    façon    un 
peu  gauche. 

"  Il  est  parti  !...  « 

'  (Jilberte,  Vairéas,  la  baronne. 
'*  Gilberte.  la  baronne,  Valréas. 
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V  A  L  R  ii  A  S,  jouant. 

«  Bravo  !. ..  hourrali  !...  » 

GILBERTE,    jounnt. 

a  Mais  s'ils  reviennent...  cl  le  commissaire...  ils  forceront 
»  la  porte...  Prisli  !  monsieur,  pas  do  plaisanterie  !... 

LA    BARONNE. 

Ail  !...  très-bien  !... 

GILBF.  RTE. 

N'est-ce  pas?  «  Pristi,  monsieur,  pas  de  plaisanterie.  » 
s'arrêtant).  Et  VOUS  voFrez  :  à  la  représentation...  je  le  dirai 
encore  mieux. 

LA   BARONNE,     ii  Valréas. 

A  VOUS  :  —  «  Ail  !  un  éclair...  " 

VALRÉAS. 

Oui,  oui,  je  sais,  sans  rôle.  ..  «  Ah!  un  éclair  qui  me 
j)  traverse...  je  vas  déménager  mon  appnrlement...  je  trans- 
»  porte  mes  meubles  chez  vous.  » 

CIL  BERTE. 

'<  Par  exemple,  chez  moi  !  » 

VALRÉAS. 

«  Puisque  je  vous  épouse  !...  » 

GILBERT  i;. 

«  Devant  monsieur  le  maire  ?  y> 

LA    BARONNE. 

Dans  la  brochure,  il  y  a  qu'il  faut  dire  cela  vivement. 

G  I  L  11  !•:  R  T  i: . 
Quoi  vi\eiiicnl? 

LA    BARONNE. 

Il  tant  dire  :  «  devant  M.  le  maire  »  vivement. 
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C  II.  BKUTi:. 

Ah  !  ji'  n'iii  pas  dit  assez?... 

L.V  BARONNE,  imitant  Gilhcrto. 

Oli  non..  Vous  avez  dil:  «  devant  monsieur  lo  maire.  » 

G  I  L  B  E  R  T  lî  . 

Voulez-vous  que  nous  rcconniiciicions,  monsieur? 

VALRÉAS. 

Mais  iros-volonliers,  madame. 

c.  ILBERTE. 

Alors,  ayez  la  bonté... 

VALRÉAS,  jouant. 

«  Puisque  je  vous  épouse.  » 

G  ILBERTE,    avec    éclat. 

<  Devant  M.  le  maire  ?  «  J'espère  que  cette  foi^.... 

LA    BARONNE. 

.\l!  !  celte  Fois,  c'est  très-bien  ! 

G  ILBERTE,  avec  lo  même  éclat. 

«  Devant  M.  le  maire  ?  » 

VALRÉAS. 

((  Parbleu  1...  ouvrez  vite!... 

GILBERTE. 

«  Mais  non.  »  (a  la  baronne.)  Qu'cst-cc  quc  jo  fais  là? 

LA    BARONNE. 

Vous  regardez  par  la  tenôlre. 

GILBERTE. 

C'est  vrai  !...  (.louant)  «  Ah  !  voilà  le  commissaire...  orné  de 
»  son  échiirpe...  Dieu  !  a-l-il  le  nez  long!  » 

V  AL  RÉ  AS. 

a  Je  vais  le  lui  allonger  encore.  Ouvrez.  » 

LA    BARONNE,   à  Gilberte. 

Là,  vous  ouvrez  la  porte  de  communication. 

G  I  LBERTE. 

Bien,  j'ouvre  la  porte  de  communication  et...  qu'est-ce  que 
je  dis? 
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LA    liARONNE. 

Vous  dites:  «  Ah!  ma  foi,  tant  pis!...  > 

GILBEIITE,    reiivcrsnnt   li    chaise    qui    rcprcscutc  la  porte. 

«Ail!  ma   foi    lanl  pis!...  siuve  qui  peut!...   el   vite!... 
»  dépêchez!... 

A  A  r.  U  É  A  S  *  . 

'  Bravo,  et  d'abord  ...  » 

Il   veut  enil)rasser  Gilhcrle. 
GlLIiEIVTE,  s  écbnppant. 

I-h  liieii!... 

LA    IJAUONNE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

VALUE  AS. 

C'est  madame  qui  ne  voul  pas... 

LA    BARONNE,     regurdaiil   la   brochure. 

Ah!...  il  a   raison...  il  a  raison.  .  il  y  a  sur  la  biociiure 
«  rondjrassdiit  au  pas>age.  » 

(i  1  L  lï  E  R  T  E  . 

11   y  a   ça  :  (La  baronne  lui  montre  la    brochure  ;    Gilberlc  s'aiiproche, 
prend  son  lorgnon  et  regarde  In   brochure.)    Eh  bien!    nOUS  passerons 

le  passH-çc. 

VAL  RÉ  AS. 

(lomnicnt!  nous  passerons?.,  cl  moi  qui  n'ai  accepte  le  rôle 
qu'à  cause  de  cela  !... 

(.  I  LUE  UT  E. 

Ah  !    bien,    le  ji'ur  où  nous  jouerons   la  pièce,  je  ne  dis 
pis... 

VALRÉAS. 

C'est  cela...   et,  ce  jour-là,  moi,  je  serai  mauvais,  parce 
qu'on  ne  m'aura  pas  laissé  répéter. 

*  Cilljcrlc,  Vdlrccis,  la  baronne. 
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(-.  1  L  15  E  U  T  i: . 

Voyons,  conliiiMons. 

VALRÉAS,    s'asseyant    dans   un    fauteuil. 

Non,  non,  je  ne  répète  plus. 

GILBERTE,    à  la  baronne  *. 

Monsieur  k-  régisseur... 

LA    B  A  R  0  >  N  E . 

Qu'cbl-co  que  vous  voulez  que  .je  vous  dise,  moi?...  Il  osl 
dans  son  droit . 

GILBERTE. 


Dans  son  droit 
Absolument. 
Alors,  il  faut?. 


LA    BARONNE. 
GI  LBERTE. 


LA     BARONNE. 

C'est  pour  les  pauvres... 

GILBERTE,  plus  émue  qu'elle  ne  veut  le  laisser  paraître. 

Eh  bien"!  voyons...  puisque  le  régisseur... 

V  A  L  R  É  A  s ,    très-ému  également 

Ah  !  nous  reprenons...  (.louam).  «  Bravo  1. ..  et  d'abord.. 

Tl  s'arrête  très- troublé. 
LA    BARONNE. 

Eh  bien  !  c'est  vous  qui  maintenant... 

V  A  L  U  É  AS  ,     à  la  baronne . 

Si  fait,  si  fait!...  C'est  vous  qui  m'empêchez... 

LA    BARONNE. 

Comment  c'est  moi  ! 

'  Gilberte,  la  baronne,  Valréas. 
**  Gilberte,  Valréas,  la  baronne. 
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VAL  RÉ  AS,  à  Gilberle. 

Je  VOUS  demande  pardon,  madame...  Je  reprends...  Tout  ù 
fait  ému).  «  Biavo,  et  d'abord. . .  » 

Il  effleure  fie  ses  lèvres   les    cheveux  de  Gilbertc.  Lu  porte  du   fond 
s  ouvre,  parait  Louise. 


SCÈNE    X 

Les  MÈ.MES,  LOUISE.* 

Moment  d'embarras,  Louise  descend  jusqu'à  la  chaise  renversée  «t  s'arrête 
un  p«u  surjiribe. 

VALRÉAS. 

Ail  !...  picnoz  garde,  mademoiselle,  ])rcne7.  garde  !... 

Il  remet  tous  les  meubles  en  place. 
LOUISE. 

Merci,  monsieur... 

GILBKRTE,  à  Louise. 

Tu  vois,  nous  répélions  ". 

LOUISE. 

Je  suis  fàclitie,  vraiment,  d'avoir  interrompu... 

LA    BARONNE. 

Et  moi ,  je  vous  en  remercie,  car  nous  étions  si  bien 
lanc(^s  que  nous  serions  allés  jusqu'à  la  fin  do  la  pièce  et 
j'aurais  oublié  que  je  dois  être  chez  moi.  (a  Giiberte.)  N'ou- 
bliez pas,  VOUS,  que  vous  dînez... 


*  (iilberte,  Valréa»,  Louise,  la  baronne. 
"  Gilbert  e,  Louise,  la  baronne.  Valréas, 
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r.  Il,  BKUTIi   *. 

Je  n'oublie  pas... 

LA   B.\UONNE. 

A  lOUl  à  l'heure  ^Bas,  eu  montrant  Louise  qui  a  descendu  la  scène). 

El  alors,  vous  allez  lâcher  de  la  reicnir?... 

GILBERTE. 

Certes. 

L.V    BARONXE. 

Ah!...  Aurevoir,  Louise,  (a  vairéas).  Vcucz-vous'' 

V  ALRÉAS. 

Je  viens. 

LA    BARONNE,    à  Gilljerta. 

El  à  quand  la  prochaine  répélilion? 

GILBERTE. 

.Mais  nous  conviendrons  de  cela   ce  soii'. 

LX   BARONNE,    montrant  Vahéas. 

Et  on  le  préviendra? 

GILBERTE. 

On  le  préviendra. 

VALRÉAS,    soitant  avec  la   baronne. 

J'attendrai  mon  bullelin. 

Sortent  Vairéas  et  la  baronne. 

SCÈNE    XI 
GILBERTE,  LOUISE'. 

GILBERTE,    embrassant   sa  sœur. 

Ah!...  Louis<?...  Louise... 

*  Louise,  Gilbci-te,  la  baronne,  Vairéas. 
•*  Louise,  Gilberte. 
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LOUISE. 

Rli  bien  !.  .  Gilbcilu... 

GILllERTE,   1  crnbrnssnril  Hvec  plus  de  tendresse    encore. 

Ma  chôre  Louisu  !... 

LOUJSIî,    un   peu  clonnée.' 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

OILBliUTH. 

Tu  ne  sais  p:is  ? 

L OUI  SI-:. 
Non... 

«n.  BKRTK. 

H  m'arrivc  un  bonlicur,  ma  chère  Louise,  un  i^rand  bonheur. 

LOUISE. 

l-'l  leiiucl? 

(ill.  H  ERTE. 

Je  voudrais  bien  to  laisser  deviner...  mais,  comme  après 
tout,  je  crois  que  lune  devinerais  pas,  j'aime  autant  te  ledirc. 

LO  u  isi:. 

Parle  donc  !... 

GILUEUTE. 

Suppose  que  j'aie  une  sœur... 

I.  ()  u  1  s E . 

liein!... 

(.1  L  UEKTE. 

Une  sœur  chérie,  une  S(eur  ador(?e...  ei,  qu'après  avoir 
6i6  séparée  d'elle  i)endant  quaire  ans,  je  la  retrouve  tout 
d'un  coup  et  qu'il  se  présente  une  occasion  de  la  garder  près 
do  moi,  toujours,  toujours... 

LOUISE. 

.Mais  qu'est-ce  que  tu  dis''... 
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G I  L  II  n:  K  T  E . 

Je  (lis  co  qui  est,  polite  sa'ur  :  lu  os  ici  pour  loujours 
mnintcnanl...  Tu  os  ici,  cl  lu  n'en  sorliiMS  plus...  c'est  con- 
venu avec  papa. 

LOUISE. 

Comnienl  ? 


SCÈNE  xn 

Les  Mêmes,  SâRTORYS'. 

S.\RTOKVS. 

On  vienl  de  me  dire  que  vous  éliez  ici,  Louise. 

Sarlorys  et  Louise  se  donnent  la  mnîn. 
GILIîERTE. 

Vous  avez  vu  le  ministre  ? 

SAUTORVS.      ■ 

Je  l'ai  vu... 

G  I  L  n  E  R  T  E . 

Et  vous  lui  avcz  dit  :* 

SARTO  R  V  S. 

Oui,  c'est  fini... 

GI  LBERTE. 

Ah  !...  je  vous  aime  !..  et  îcnez,  pour  vous  consoler  d.-  ne 
pas  avoir  de  mission  à  remplir  là-bas,  je  vais  vous  en  confier 
une  que  vous  aurez  à  rem|)lir  ici,  cliez  vous... 

SARTORYS. 

Une  mission  ? 
*  Louise,  Sartorys,  Gilberte 
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G  ILBE  RTE. 

El  bien  imj)oriai)le,  je  vous  assure...  i'apa  iiuilto  Paris  pour 
trois  mois...  Il  faut  d(îci(ler  Louise  à  passer  ces  trois  mois 
près  de  nous,  ces  trois  mois  d'abord,  et  après  cps  trois 
mois,.. 

SARTORYS. 

oh  !...  quaiil  à  coin... 

CILBliUTE. 

Il  faiil  la  d(^cidrr...  c'est  vous  qui  la  d(^ciderez, 

LOUISE. 

Mais...* 

GILBERTE,  l'interrompnnl. 

Pour  refuser,  que  dira-t-elle?...  Qu'elle  craint  de  nous 
gêner...  Vous  lui  ferez  doucement  entendre  qu'elle  ne  sait 
ce  qu'elle  dit,  et  vous  lui  prouverez  que  sa  présence  nous 
sera  au  contraire  d'une  excessive  utilité.  Vous  savez  corii- 
ment  il  faut  la  prendre  cl  que  vous  obtiendrez  tout  d'elle  en 
lui  persuadant  qu'elle  a  ici  quelques  devoirs  à  remplir... 
Dites-lui  qu'il  y  a  un  tas  de  choses  sérieuses  à  faire  ici...  en- 
nuyeuses môme...  Cela  l'amuse,  elle,des'occuper  des  choses 
ennuyeuses,  tandis  que  moi...  (a  LouIso.)  Tu  t'en  occuperas 
;\  ina  place...  J'espère  que  c'est  gentil,  ce  que  je  te  propose, 
et  que  maintenant  tu  ne  refuseras  plus...  (a  son  m.nri.)  Dites 
lui  encore...  (Brusquement.)  Dilcs-lui  loul  cc  quc  VOUS  trouvercz 
de  plus  fort  ;  je  n'ai,  moi,  plus  le  temps  de  lui  rien  dire... 
Ah  !  si,  pourtant,  (a  Louise)  Georges,  notre  enfant,  t'adore.  (Mon- 
trant Sanorys.)  El  quant  à  lui...  vois  comme  tu  as  bifn  fait  de  ve- 
nir aiijourd'liui...   tu  dhieras  avec  lui...  moi,  je  l'abandonne, 

tu  me    remplaceras...     (l.ouise    fait  un  mouvement  pour  pnrler.)    PaS 

un  mot,.,  c'est  entendu...  je  vais  dire  que  l'on  mette  ton  cou- 
vert.. 

Elle  enibrasso  s."i  ifï>ur  en    disant  ces    derniers    mots   et  sort  par  In   gauche 
après  les    avoir  dits. 

*  Louise,  r.ilherlo,  Sartorys. 
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SCKNK  XIII 

SAirroRvs,  louise. 

SARTOKYS. 

Vous  savez  que  je  n'admets  pas  do  discussion  sur  ce  point. 
Voris  resterez  près  de  nous.  Voil;\  (lui  e^t  dit. 

LOUISE. 

Cela  n'est  pas  dit  du  tout. 

SAUTORYS,  riant. 

Même  si  je  me  fàclie  ? 

LOUISE. 

Oh!... 

SARTORYS. 

Même  si  je  supplie  ï 

LOUISE. 

.Même  &i  vous  suppliez. 

SARTOUYS,   sérieux. 

Vous  nous  rendriez  cependant  un  bien  grand  service  à 
tous  les  deux  en  restant,  et  ce  qui  manque  ici  cesserait  cn- 
tin  d'y  manquer. 

LOUISE. 

Que  manque-t-il  donc  ici? 

SARTORYS. 

Une  ^mme. 

LOUISE. 

Vous  dites  ? 

SARTORYS. 

Je  dis  que  ce  qui  manque  ici,  c'est  une  femme  I...  Et  vous 
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le   savez   bien,    tout    on    faisant   semblant  do  ne  pas  com- 
prendre. 

Moment  de  silence. 
LOUISE. 

Voyons,  que  se  passc-t-il? 

SARTORYS. 

Tout  cl  rien  ;  toujours  la  même  chose. 

LOUISE. 

Quoi,  enfin? 

SARTORYS, 

J'adore  Gilberle. 

LOUISE. 

Je  le  sais,  de  reste,  mais  je  ne  vois  pas  quel  grand  mal... 

SARTORYS,  s'asseyant. 

Vous  ne  voyez  pas  ? 

LOUISE. 

Non. 

SARTORYS. 

Vousallcz voir..,  Ce  malin,  j'étais  nomm(?...   vous  savez 
pcul-ôtre  ?.. 

LOUISE. 

Oui,  je  le  sais... 

SARTORYS. 

Je   l'ai  annonci?  à  Gilberto,  et  Gilberto,  elle,  m'a  immd- 
dialcmenl  annoncé   que  jamais  elle  ne  consfntirait  à  partir. 

LOUISE. 

Alors,  vous?... 

SARTORYS. 

Alors,  moi,  j'ai  refusé  le  poste  que  l'on  m'offraii. 

~5^'^  LOUISE. 

Vous  avez  refusé  !... 

SARTORYS. 

J'ai  fait  cola  pour  elle   tout   iranquillomont,    comme  je  lui 
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aurais  donné  un  bouquet,  et  cependant ,  en  refusant,  je  sa- 
vais... 

LOUISE. 

Vous  saviez  ? 

SARTORYS. 

Je  savais  que  je  brisais  mon  avenir...  J'ai  refusé  parce  que 
j'aime  Gilberte,  et  elle  m'a  laissé  refuser,  elle,  parce  qu'elle 
ne  m'aime  pas... 

LOUISE. 

Mon  ami. 

SARTORYS. 

Quand  vous  m'avez  donné  Gilberte,  car  c'est  vous  qui  me 
l'avez  donnée... 

LOUISE. 

Oui,  c'est  moi... 

SARTORYS. 

Vous  êtes  le  mari  qu'il  lui  faut,  me  disioz-vous,  ol  sa  fo- 
lie me  fera  moins  peur  quand  elle  sera  la  femme  d'un  sage 
tel  que  vous...  Vous  ne  vous  doutiez  pas  alors  de  ce  que  pou- 
vait devenir  un  sage  tel  que  moi  !...  Ces  défauts  légers  qui 
étaient  en  elle,  et  qui  vous  faisaient  pour,  et  dont  je  l'aurais  si 
vite  pu  guérir  avec  un  peu  de  fermeté,  je  refusais  de  les 
voir  alors  parce  que  je  l'aimais..'.  J'aime  aujourd'hui  comme 
au  premier  jour,  et  voilà  pourquoi,  après  quatre  ans  passés, 
vous  retrouvez  Gilberte  avec  ces  mômes  défauts...  un  peu 
grandis,.. 

LOUISE. 

Mais  son  enfant  ? 

SARTORYS. 

Elle  l'adore.  Georges  a  été  sérieusement  malade  ;  elle  a 
passé  huit  nuits  près  de  lui,  dormant  à  peine  une  heure,  de 
temps  à  autre.  Il  y  a  des  jours  oià  elle  ne  le  quitte  pas. .. 
après  cela,  des  semaines  entières  pendant  lesquelles  elle  le  voit 
cinq  minutes  le  matin  et  cinq  minutes  le  soir... 

G 
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L  0  u  I  s  1-: 

Qui  donc  s'occupe  do  lui  :'... 

SVRTORVS. 

La  gouvernante...  moi,  qiKind  je  puis. . . 

LOUI  SE. 

C'csl  effrayant,  tout  ce  que  vous  me  dilcs-là  !.    . 

s  A  u  T  0  R  Y  s. 

Oui,  certes,  c'est  effrayant,  et  si  Gilbertc  et  moi  devons 
rester  seuls,  abandonnés  l'un  h  l'antre,  qui  sait  comment  cela 
finira?.. .  mais,  si  une  personne. . . 

LOUIS  F. 

Une  personne. . . 

s  ARTORYS. 

Une    personne  sage,    vraiment  sage,    celle-là,  venait  se 

mettre  enirc  nous  deux  et  prendre  le  gouvernement  de  cette 

maison  que  personne  ne  tient...  ces  devoirs  que  Gilberte 

évite  et  auxquels,  moi,  je  n'ai  pas  la  force  do  la  rappeler. . . 

L  o  u  I  s  i: . 

Mais  il  faudrait  l'avoir  cette  force. . . 

s  ARTORYS,   se  Icvnnt. 

Et  je  le  sais  bien  qu'il  faudrait  l'avoir,  mais  je  sais  aussi 
que  je  ne  l'aurai  pas  ..  E5!t-ce  que  cela  m'est  possible  d'avoir 
de  la  force  contre  clic?.. .  Ces  devoirs  qui  l'effrayent  et  qui 
doivent  être  remplis  cependant,  si  une  autre  se  Irouvail-là.. . 
pour  les  accepter. . .  Voyez  comme  alors  le  danger  qui  nous 
menace,  et  que  moi  je  n'ai  pas  su  écarter,  deviendrait  moins 
grand. . .  11  est  des  situations,  en  vérité,  dont  il  est  difficile 
de  parler  sans  sourire  :  une  femme  frivole,  un  mari  faible 
et  se  complaisant  dans  sa  faiblesse,  cela  s'est  vu,  cela  se 
verra  encore,  et  c'est  en  somme  tout  ce  qu'il  y  a  ici. . .  Le 
dangfr  est  là,  cependant,  un  danger  contre  lequel  Gilberte 
ni  moi  ne  pouvons  rien,  et  contre  lequel,  très-sincèrement,  je 
crois  que,  vous,  vous  pouvez  ([uelquc  chose. 

LOUISE. 

Mon  Dion  !. . . 
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SA  II  roii  vs. 
Ah  !  nous  vous  Lfnons  !. . .  Ht  le  moyen  indiqué  par   Gil- 
bcrte  était  le  i)on  !. . .  IMaiulonanl  que  vous  savez  qu'en  res- 
lanl  vous  avez  une  tàciic  à  accomplir. . . 

LOUISE,  se  levant. 

Ce' a  est-il  vrai  ? 

SAUT  OllVS. 

Oui,  Louise,  oui,  de  ([uclque  hçùn  que  je  m'y  prenne 
pour  vous  le  dire,  cela  est  vrai,  terriblement  vrai,  et  ja- 
mais hasard  n'aura  été  plus  lioiurux  que  celui  qui  vousenvoie 
vers  nous. 

LOUISE. 

C'est  bien,  je  resterai  !. . . 

SA  UTORYS. 

Merci  ! . . . 

Enire  un  domesti<iU(%  il  apporle  des  lampes. 
LOUISE,  A  pnrt. 

Voilà  donc  leur  bonheur'... 

Entre  Gilliortf  en  grnnile  toilette  nn  peu  tapageuse. 

SCÈNE    XIV 

LeSiMÈMES,     GILBERTE,     G  E  0  R  G  ES,  penh.  dansles 
jupes  de   sa  mère  ■ 

GILBERTE,   au  domestique. 

.le  suis  en  retard...  la  voilure...  faites  avancer  la  voilure, 

(Lo  domestique   sort.  —  A  son  mari.)  Elle  rCStC,  n'e^t-Ce  paS? 
SA  RTOR  YS. 

Oui, 

GILBERTE. 

Ah!  voilà  une   bonne    journée!   (Elle  veut  aller    vers    Louise    .-t 

*  Georges,  Gilberle,  Sartorys,  Louise. 
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s'aperçoit  que  Georges  a  le  pied  sur  sn  robe.)   PrCnds  donC  garde  !... 

lu  vas  me  ddchirer  !... 

Elk-  le  repousse  un  jieu  lirusquement. 
LOUISE. 

Viens  avec  moi,  Georges,  viens. 

GILBERTK. 

Oui,  va  avec  ta  tante. 

GEORGES*. 

.Je  veux  bien,  moi  !. . . 

Il  va  embrasser  sa  Unte. 
GILBERTE,   à   Louise. 

Tu  vois  comme  lu  as  bien  fait  de  rester  !..  vous  allez  dîner 
tous  les  trois  bien  gentiment...  Avant  de  partir,  il  faut  que  je 
vous  installe,  (a  son  mari.)  Tcncz,  voilà  vos  lettres,  vos  jour- 
naux, votre  Cllère  politique.  (Elle  étale  sur  la  table  devant  Sartorys 
les  lettres  et  les  journaux  apportés  par  le  domestique.)  lit  tOl...  LOUISG... 

là...  au  coin  du  fou ...  à  ma  placo... 

Eiit'e  le  domesliciue.  Sartorys  et  Louise  s'asseyent. 
LE   DOMESTIQUE. 

La  voiture  de  madame  csl  avancée. 

GILBERTE. 

Bi(Ml...  je  me  sauve...  (Elle  s'arrête  A  la  porte  du  fond,  se  retourne 

et  les  regarde.  )  Yous  ètcs  cliarmants  ainsi,  tous  les  trois  !. . , 

(Envoyant  trois  baisers  da  bout  des  doigts  —  à  Louise.)  Pour  tOl  ! .  .  . 
(Montrant  l'enfant  qui,  à  genoux  sur  une  chaise  liasse,  devant  la  table,  pré- 
pare SCS  jouets. )pOnr  lui...  (.4.  Sartorys.)  Cl  pOUr  VOUS  ! 

Elle  sort  au  milieu  d'un  prand  froufrou  de    jupes.  Sartorys  et  Louise  se  re- 
gardent, Louise  embrasse  l'enfant. 

*  Gilberte,  Sartorys,  Georges,  Louise. 
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Même  décor. 


SCÈNE    PRExMIÈRE 
GILBERTE,  puis  LA  BARONiNE. 

GiLberte  en  scène.  Entre   un  domestique. 

GILBERTE. 
■» 

On  n'est  pas  revenu  encore  de  chez  monsieur  de  Valrdas  ? 

LE   DOMESTIQUE. 

Pas  encore,  madame. 

GILBERTE. 

C'est  bien.  (Le  domestique  sort.)  Que  va-t-il  répondre?.,  ù 
une  pareille  lettre,  il  ne  peut  faire  qu'une  seule  réponse...  Il 
répondra  qu'il  m'obéit  et  qu'il  part.. 

Entre  la  baronne. 
LA   BARONNE  ". 

Bonjour,  c'est  moi,..  Vile,  vile,  un  chapeau,  je  vous  em- 
mène. 

GILBERTE. 

Oii  cela  ? 
*  La  baronne,  Gilberte. 
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LA   BARONNE. 

Rue  du  Pelil-IIiirlcur. 

G  1  LUE  R TE. 

Rue  du... 

LA    RARONNE, 

Vous  avez  bioii  entendu  ;  il  y  a  un  hôlcl  garni  dans  celte 
rue,  et,  dans  cet  hôtel  garni,  une  cliambre...  la  chambre  dans 
laquelle  madame  de  Rions  a  eu  la  déplorable  idée  de  se  laisser 
surprendre,  il  y  a  deux  jours. 

GILBERTE. 

Ah  !  oui,  je  sais... 

LA    BARONNE. 

Et  tout  Paris  va  la  voir,  celte  chambre...  historique  !  C'est 
un  pèlerinage.  Allons,  vile...  je  ne  sais  pas  bien  le  numéro, 
mais  nous  trouverons  tout  de  même...  11  parrtit  qu'il  y  a  des 
voitures...  presqu'autant  que  dimanche  dernier  à  Saint-ïho- 
mas...  et,  de  tait,  c'est  là  un  sermon  qui  en  vaut  bien  un 
autre  .. 

GILBERTE. 

Vous  irez  sans  moi,  ma  chère.... 

LA   BARONNE. 


(!loinment? 

Moi,  je  n'irai  i)as. 

Sérieusement?... 


G 1 L B E  KT E 


LA   RARONNE. 


GILBERTE  . 

Très-i^érieusemenl,  mais,  je  vous  en  prie,  que  cela  ne  vous 
empêche  pas...  Vous  irez  sans  moi.... 

LA   BARONNE,  étonnée  du  ton  et  de  l'nir  de  Gilberte. 

Je  crois  bien  que  j'irai,  mais  tout  à  l'heure.  Je  veux  d'a- 
bord... voiicz  un  peu  ici,  mignonne,  et  laissez-moi  vou^  re- 
garder. 
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gilbi:rte. 

Eh  bien  ? 

LA   BAnOXNi:. 

Huml..  voilà  (jui  ne  me  salist'ait  pas.  Trop  do  sérieux  sur 
ce  joli  froiii  ;  bcaucoui)  Irop  de  sérieux. 

GILBERTE. 

C'est  cela  qui  vous  iuquièle? 

LA   BARONNE. 

C'est  très-mauvais  signe,  le  sérieux,  chez  les  personnes  qui 
n'en  ont  pas  l'habitude...  Ce  qui  m'inquiète  surtout,  c'est  qu'il 
ne  m'est  pas  très-difficile  de  deviner  le  niolit'.... 

GILBERTE. 

Oh  !  vous  vous  trompez.... 

LA   BARONNE. 

Je  me  trompe.... 

GILBERTE.  ^ 

Oui,  je  vous  assure.... 

LA   BARONNE. 

Tant  mieux  si  je  me  trompe  vraiment,  et  si  certain  écervclé 
de  ma  connaissance,  nommé  Valiéas,  n'est  pour  rien.... 

GILBERTE. 

Monsieur  de  Valréas? 

LA    BARONNE. 

Non? 

GILBERTE, 

Eh  bien  I  si  t'ait,  c'est  de  lui  qu'il  s'agit. 

LA    BARONNE. 

Vojon?,  Gilberte,  voyons... 

GILBERTE. 

C'est  de  lui  qu'il  s'agit,  maio  vous  vous  tionipez  fort  si 
vous  vous  imaginez  qu'il  taille  craindre...  Dans  un  instant,  sans 

doute,  je  pourrai  vous    prouser....   (Entre    le  domestique    aiiiiorlarit 
une  lettre.)  C'cst  la  rCpOnSC  ? 
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LE   DOMESTIQUE. 

Oui,  madame. 

GILBERTE. 

Ah  !..  (Le  domestique  sort.  Gilberte  après  avoir  lu,  tend  la  lettre  à  la 
baronne.)  Tenez... 

LA   BAnu.XNE,    lisant. 

«  Vous  m'ordonnez  de  partir,  je  punirai  ce  soir.  » 

GILBERTE. 

Vous  voyez  bien  ! 

LA  BARONNE. 

Je  vois...  je  vois  que  le  mal  est  bien  plus  grand  encore  que 
je  ne  supposais.  Pour  qu'il  vous  envoie  une  pareille  réponse, 
il  faut  que  vous  lui  ayez  écrit,  vous,  une  lettre.... 

GILBERTE. 

Une  lettre  dans  laquelle  je  lui  ordonnais  de  partir,  natu- 
rillcment. 

LA    BARONNE. 

Dans  laquelle  vous  lui  ordonniez  de!...  Voilà  oîi  vous  en 
êtes!..  Voyons,  Gilberte,  voyons.. .^  Ah!  vous  vous  rappelez 
comme  cela  m'a  amusée  dans  les  commencements,  pendant 
ces  répétitions,  il  y  a  combien?...  deux  mois.  Tant  que  j'ai  pu 
croire  que  ce  n'était  là  qu'un  jeu,  une  façon  agréable  de  pas- 
ser le  temps...  Est-ce  que  je  pouvais  supposer,  moi  ?...  Je 
croyais  avoir  affaire  à  une  femme  raisonnable....  aune  femme 
comme  moi...  parce  que,  moi,  voyez-vous,  si  l'on  venait  me 
parler  d'aimer  sérieusement  un  autre  homme  que  monsieur 
de  Cambri,  ce  serait  absolument  comme  si,  après  avoir  reçu 
cinquante  coups  de  htiion  par  devoir,  on  venait  me  proposer 
d'en  recevoir  cinquante  autres  par  pl.iisir...  Voilà  mes  prin- 
cipes!.. Qui  eût  pu  deviner  que  ces  principes  n'étaient  pas  les 
vôtres?.,  qui  eûCpu  deviner  surtout  que  ce  Valréas,  ce  char- 
mant garçon,  celamoureux  pour  rire,  s'aviserait  d'inspirer  un 
sentiment  réel,  et  de  devenir...  je  ne  dis  pas  dangereux... 

GILBERTE,  souriant. 

Vous  pourriez  le  dire... 
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LA   BARONNE. 

Mais  non...  Je  ne  le  dis  pas...  je  ne  veux  pas  le  dire. 

GILBEHTE. 

Si  fait,  dangereux,  bel  et  bien  dangereux,  et  je  lui  en 
suis  presque  reconnaissante...  car,  il  faut  l'avouer,  le  senti- 
ment de  ce  danger  que  je  courais,  est  la  première  idée  sé- 
rieuse qui  me  soit  entrée  dans  la  tète.  Par  exemple,  une  fois 
celle-là  entrée,  il  s'en  est  glissé  plusieurs  autres  à  la  suite.... 

LA  BARONNE. 

Oh!  mais  il  faut  prendre  garde.... 

GILBERTE. 

Une  foule  de  choses,  auxquelles  je  n'avais  pas  fait  attention, 
me  sont  alors  revenues  à  l'esprit,  pour  m'apparaître  avec  leur 
signification  véritable...  Ainsi,  tenez,  quand  je  vous  ai  an- 
noncé que  Louise  allait  vivre  ici,  près  de  nous,  vous  rappelez - 
vous  ce  que  vous  avez  dit  ? 

LA  BARONNE. 

.)'ai  dit  quelque  chose,  moi!  qu'est-ce  que  j'ai  pu  dire? 

GILBERTE. 

Vous  avez  dit  :  Ah  ! 

LA   BARONNE. 

Voilà  tout? 

GILBERTE. 

Voilà  tout.  Eh  bien!  quand,  après  que  Louise  a  été  ins- 
tallée ici,  je  me  sais  aperçue  que  cela  m'était,  en  somme, 
moins  agréable  que  je  n'avais  cru  d'abord  ;  quand,  en  la 
voyant  prendre  tout  doucement,  et  malgré  elle  sans  doute, 
ma  place  auprès  de  mon  enfant,  auprès  de  mon  mari,  j'ai  senti 
naître  là  de  certaines  pensées...  desquelles  il  vaut  mieux  que 
je  ne  parle  pas...  je  me  suis  souvenue  de  votre  :  Ah!  et  je 
lai  compris. 

LA   BARONNE. 

Vous  savez...  peut-être  n'y  fnllait-il  pas  voir  tant  de  cho- 
ses. 
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GILBERTE. 

J'y  ai  vu  ce  qu'il  fallait  y  voir,  rien  de  plus.  Vous  avi^z, 
vous,  lout  (le  suite  deviné  ce  tjui  se  passerait;  mais  peut-être 
n'aviez-vous  pas  deviné  de  quoi,  moi,  je  serais  capable,  et  que, 
pour  couper  court  à  lout  cela,  je  prendrais  un  grand  parti. 

LA  BARONNE. 

Un  grand  parti  ? 

GILBERTE. 

Mon  Dieu,  oui. 

LA   BARONNE. 

El  lequel  ?...  J'ai  une  peur  maintenant  à  chaque  parole 
que  vous  prononcez  ! 

GILBERTE. 

Cette  place  qui  est  à  moi,  je  suis  décidée  à  la  reprendre. 
Je  suis  décidée  à  vivre  maintenant  tout  autrement  que  je 

n'ai    vécu    jusqu'à    ce   jour.   (Mouvement  de  In  baronne.)    VouS  UC 

me  croyez  pas  ? 

LA  B  AKO  \N  E. 

Si  l'ail...  si  l'.iit... 

GIL  BER  TE. 

Que  vous  me  croyiez  ou  que  vous  ne  me  croyiez  pas,  je 
n'en  suis  pas  moins  décidée... 

LA  BA  BONNE. 

Un  conseil,  ma  chère  Gilberte  :  Venez  avec  moi  ;  faites 
cent  mille  francs  de  dettes  d'ici  à  quinze  jours  ;  montrez- 
vous  à  l'Opéra  en  costume  de  Circassienne,  ou  bien  habil- 
lez-vous en  honmie  et  allez  faire  un  tour  au  bois  sur  un  vé- 
locipède... faites  ce  que  vous  voudrez  enfin,  mais  dans 
l'ordre  d'idées  que  je  vous  indique  !...  Les  petits  journaux 
parleront  de  vous  ;  on  vous  nommera  peut-être,  et  l'on  fera 
entendre  que  vous  êtes  perdue.  .  Vous  serez  sauvée  !...  I^a 
voiture  qui  vous  emporte  vous  paraît  aller  trop  vite,  vous 
avez  peur  et  vous  voulez  sauter.  .  C'est  vous  tuer  !...  Je  me 
r.ittraperai,  dites-vous...  à  qui?,,  à  vntrc  miiii?...  Le  ])auvre 
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lifiiiiino  !...  Vous  le  culbuterez  avec  vous...  No  saulez  pas  !... 
Foueltc/  ics  chevaux,  au  coniraire,  et  fa  les  courir  la  voiUuc 
plus  follement  qu'elle  n'a  jamais  couru...  Là  est  la  sagesse  I 
h'i  est  le  salut!  Voilà  mon  conseil,  prutitez-en.  Voulez-vous 
meure  un  chapeau,  maintenant,  et  venir  avec  moi  voir  la 
chambre  clans  laquelle  matlame  de  Rions,  qui  avait  un  amant, 
a  éié  s.irprise  par  son  mari? 

GILBERT  E. 

Non,  je  n'irai  pas... 

LA  BARONNE. 

Eh  bien  !  vous  avez  lorl.  Adieu,  ma  chère. 

GIL  BERTE. 

Adieu". 

LA  BARONNE. 

Gilberle,  je  vous  en  prie.  Vous  ne  voulez  pas  suivre  mon 
premier  conseil,  qui  est  le  bon...  écoulez  au  moins  celui-ci  : 
Si  j'étais  à  votre  place,  je  resterais  enfermée  chez  moi  qua- 
rante-huit heures  au  moins...  et  pondant  ces  quarante-huit 
heures,  je  ne  songerais  à  rien..,  je  ne  m'occuperais  de  rien. 
Je  vous  assure  que  vous  m'elïrayez  et  que  vous  n'êles  pas 
en  état  maintenant... 

GILBERTE. 

Que  dilcs-vous  donc  V  .lamais  je  n'ai  été  plus  calme,  plus 
tranquille. 

LA  BARONNE. 

Oh  !  adieu,  alors,  adieu. 

Elle  sort.  —  Gilberle  touiic.  —  Puuhiie  entre. 


*  Gilberle,  la  baronne. 
'*  La  baronne  , Gilberle. 
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SCÈNE   II 
GILBERTE,  PAULINE. 

PAULINE,    venant  de  la  gauche    . 

Madame... 

GILBERTE. 

Monsieur  de  Sartorys  n'est  pas  sorti  ? 

PAULINE. 

Je  ne  crois  pas. 

GILBERTE. 

Fais-lui  dire  que  je  désire  lui  parler. 

PAULINE. 

Bien,  madame. 

Elle  sort  par  la   droite. 
GILBERTE,  regardant  la  lettre   de  Valréas. 

Pauvre  garçon  !  La  baronne  avait  bien  raison  tout  à  l'heure. 
—  Qui  eût  dit  qu'un  jour  il  aimerait  sérieusement  ?...  car  il 
m'aime,  et  il  partira.  C'est  bien,  je  suis  contente  de  lui  et 

contente  de  moi,  allons  !..  (eIIo  déchire  la  lettre  en  tous  petits  mor- 
ceaux et  jette    les    morceaux  dans    la     cheminée.)    C'CSt   fini  \    le  tOUt 

maintenant  est  de  savoir  si  ma  chère  sœur  voudra  bien  con- 
sentir à  me  la  rendre,  celle  place  qui  est  à  moi  !  Nous  ver- 
rons bien. 

Entre  Louise. 

SCÈNE    III 

GILBERTE,  LOUISE,  puis  SARTORYS. 

LOUISE,  entrain  de  mettre  ses  gants,  elle  vient  do  In  gauche   *. 

Bonjour,  petite  sœur. 

*  Pauline,  Gilberte. 
**  Louise,  Gilberte, 
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GILBERTE. 

Tu  sors  ?... 

SARTORYS,  entrant.* 

Vous  avez  à  me  parler,  ma  chère  ? 

GILBERTE. 

Oui,  mon  ami.  (\  Louise).  Oii  vas-tu? 

LOUISE. 

Chez  madame  deLussy  :  elle  doit  me  donner  des  renseigne- 
ments sur  la  nouvelle  gouvernante  que  nous  prenons  pour 
Georges. 

GILBERTE,  à  part. 

Nous  prenons  !  (Haut).  Je  pourrais  aller  moi-même... 

SARTORYS. 

Si  vous  allez  chez  madame  de  Lussy,  je  sais  d'avance  ce 
qui  arrivera...  Vous  inventerez  à  vous  deux  quelque  toilette 
nouvelle...  mais,  quant  à  la  gouvernante,  il  n'en  sera  pas  plus 
question...  Laissez  Louise  se  charger... 

GILBERTE. 

Soit... 

LOUISE,   à  Sartorys. 

Et  n'oubliez  pas,  vous,  que  vous  devez  sortir  à  trois  heures 
pour  celte  terre  que  nous  voulons  acheter. 

SART.ORYS,    en  riant. 

Je  n'oublierai  pas,  Mademoiselle,  je  n'oublierai  pas. 

GILBERTE,    à  part. 

Nous  voulons  ! 

LOUISE. 
Est-ce  tout?...  Oui,    c'est  tout...  (Embrassant  sa  sœur).  A  tOUl 

'heure,  Froufrou. 
Louise,  Gilberte,  Sartorys. 
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GILBERTE,  se  Inissant  embrasser. 

A  lout  à  riieiire  ! 

Louise   sort   p.nr  le  fond. 

SCÈNE   IV 

SARTORVP,  GIl.BERTE  *. 

Snrtorys  paternel,  nn  pou  trop  paternel,  pendant  toute  la  scène  qui  suit, 
SARTOR  YS. 

Eli  bien  ? 

u  s'assied   sur   un  fauteuil  et  la    fait  asseoir  sur  une  chaise  basse. 
O  I  p  B  E  R  T  i: . 

Eh  bien!...  mais... 

SARTOR  VS. 

Il  paraîl  que  c'est  difficile  à  dire... 

GI  LBERTE. 

Oh!  oui...   très-difficile,  c'est  quelque   chose  comme  ir^e 
confession. 

s  A  R  T  0  R  Y  s 

Une  confession! 

G  I  LBERTE. 

Oui,  je  viens  m'accuser  devant  vous. 

SARTO  R  VS,    souriant. 

Nous  avons  des  dettes,  Froufrou  ! 

G I  LBERTE,   mouveuieiit  d'impatience 

Non,  ce  n'est  pas  cch. 
*  Giilicrte,  Sartorys. 
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SA  RT  OR  Y  s. 

Ho  quoi  (loue,  alors,  vous  accuser? 

G  I  LU  EUT  K. 

Nii  le  dcvincz-vons  pas  ? d'avoir  été  un  peu  frivole, 

un  peu  légère ,  même  aprH  notre  mariage,  même  après  la 
naissance  do  Georj;cs...  d'èlrc  restée  Froufrou,  en  un  mot, 
do  n'avoir  pas  su  devenir... 

SA  RT  DRY  s. 

Voil;\  tout?  vous  m'aviez  presque  fait  pour. 

(il  r,B  i:  RIE. 
Ah  !  Et  maintenant  ?... 

SAUT  OR  VS. 

Maintenant  jo  me  rassure;  rassur.'Z-vous  aussi,  tout  cela 
n'est  pas  bien  grave. 

G  ILHK  H  TE. 

Pas  l)ien  grave  ? 

s  ART  OR  Y  P. 

Pas  grave  du  tout. 

GILB  t:RTE. 

Mais...  il  y  a  quelque  temps,  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous 
parliez.  (En  souriant).  Je  me  trompe,  vous  n'osiez  pas  parler... 
Mais,  à  défaut  de  paroles,  l'air  de  votre  visage,  votre  silence 
même  semblaient  me  dire  le  contraire  de  ce  que  vous  dites 
maintenant...  Cette  façon  de  vivre  dans  laquelle  aujourd'hui 
vous  ne  voyez  rien  de  grave  vous  inquiétait  alors,  et,  autant 
que  vous  le  permettait  la  crainte  de  me  déplaire,  vous  essayiez 
de  m'en  montrer  les  dangers. 

SARTORYS. 

Oui,  il  y  a  deux  mois...  mais  depuis  ces  deux  mois.. 

GILBKRTE. 

Depuis  ces  deux  mois  ? 
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SARTORVS. 

Eh  !  oui,  depuis  que  Louise  est  ici. 

GILBERTE. 

Louise  ! 

SARTORYS. 

Tous  ces  dangers  ont  disparu,  et  quand  nnême  à  présent  il 
plairait  à  Froufrou  d'être  plus  Froufrou  que  jamais,  le  mal 
ne  serait  pas  bien  grand,  puisqu'à  voire  place... 

GILBERTE,    f  interrompant. 

Et  ce  dont  s'occupe  ma  sœur,  si  je  tenais  à  m'en  occuper 
moi-même  ? 

SARTORYS. 

Quelle  idée  !  maintenant  que  les  choses  vont  à  merveille, 
de  vouloir. . . 

GILBERTE. 

Ah  !  vous  trouvez  que  les  choses  vont?. . . 

SARTORVS. 

Sans  doute  ;  regardez  aulour  de  vous,  ma  Gilberle,  et  di- 
tes-moi si  maison  a  jamais  été  mieux  gouvernée  que  la  vôtre, 
depuis  que  Louise  en  a  pris  le  gouvernement?  Voyez  comme 
elle  a  soin  de  Georges,  et  comme  elle  l'élève  bien,  cet  enfant! 
El  moi-même,  ne  me  trouvez-vous  pas,  depuis  que  Louise 
est  ici,  certain  air  de  prospérité? 

GILBERTE. 

Si  j'y  tenais  cependant  ?  si ,  à  toute  force,  je  tenais  à 
gouverner  moi-même?... 

SARTORYS. 

Ce  zèle  me  paraîtrait  assurément  trop  louable  pour  ne  pas 
être  encouragé,  et  je  l'encouragerais  do  toutes  mes  forces, 
mais... 

GILBERTE. 

Mais?... 

SARTORYS. 

Mais  si,  en  dépit  de  vos  résolutions  et  de  mes  encourage- 
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inenis,  colle  belle  ardeur  ne  se  souienaii  pas,  si,  au  boui  de 
huil  jours...  ou  do  quinze,  vous  vous  aperceviez  de  ipielque 
la-situdc,  no  vous  croyez  pas  obligée  de  luller  quand  m?mc, 
ei  retournez  vite  à  vos  plaisirs,  à  vos  triomphes.  .le  vous 
jure  que  l'air  de  mon  visage,  ni  mon  silence  ne  vous  repro- 
cheront plus  rien.  Pouri|uoi  vous  lourmenlerais-jo  mainte- 
nant, puisque  cela  est  devenu  inutile  ?  Je  ne  gâterai  point 
mon  bonheur  cl  je  me  contenterai  d'être  le  mari  de  la  plus 
gentille,  de  la  plus  fêtée,  de  la  plus  admirée  et  de  la  plus 
adorée  petite  femme  qu'il  y  ait  au  monde. 

silence. 
GI  LBK  RTE,  se   levant. 

Ce  poste  qu'on  vous  offrait,  et  que  vous  avez  refusé  à 
cause  de  moi... 

s  \  Il  T  n  R  Y  s . 
Carlsruhe 

GI  LI5ERTE. 

Oui,  ne  pourriez-vous  pas  y  allermainienant?..  Là  ou  autre 
part,  je  vous  suivrais  volontiers. 

s  A  RTC  RY  s. 

Mais  non,  je  ne  puis  pas  y  aller. ,.  On  aurait  pu  être  froissé 
de  mon  refus  ;  on  m'a  au  contraire  traité  avec  une  bienveil- 
lance particulière...  .l'ai  maintenant,  à  Paris,  une  situalion  à 
pou  près  équivalente  à  celle  que  j'aurais  eue  là-bas...  Tout 
est  bien  qui  finit  bien,  cl  vous  voyez  que  vous  n'avez  vrai- 
ment pas  autant  de  reproches  à  vous  faire  que  vous  le  croyez. 

(lillierte   regarde  son    mari   d'une    façon  singulière  et  ya  s'asseoir   sur    une 
chaise  à  gauche  du  guéridon. 

GILBERTE. 

Ce  que  je  vois  le  mieux,  c'est  que  tous  mes  beaux  pro- 
jets... 

SARTORYS,  se  levant. 

Ah  !  je  vous  en  tiens  compte, 

GILBERT!-:, 

Vrai  "? 

7 
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SARTORYS. 

El  je  veux  vous  on  récompenser.. .  Ces  deux  cltovaux  qui 
vons  plaisaient  tant  et  que,  moi,  j'avai'*,  ma  foi,  trouvés  irop 
chers,  je  vous  les  donnerai  aujourd'luii. 

GILB  ERTD,  se    levant. 

Je  n'eu  veux  pas  !... 

SARTORYS,  étonné. 

Vous  n'en  voulez  pas. 

RRIGAUn,   jinssant  sa  této  p.ir   la  porte  entrebâillée 

Bonjour,  (illelle. . . 


SCÈNE   V 
Les  Mkmes,    15K  I  G  A  R  D'. 

s  A  H  T  0  R  V  s . 

Monsieur  Brigard.. . 

R  R  I  G  A  R  n . 

Bonjour,  mon  cher... 

SARTORYS. 

.Va  foi,  vous  arrivez  à  merveille.  Gilberle  est  un  peu  ner- 
veuse, à  ce  qu'il  me  semble  ;  mais  vous  saurez  la  remettre 
eu  belle  humeur... 

lUlIGAUD,  à  sa  fille. 

Un  peu  nerveuse,  vraiment? 

GII.  RERTE. 

Bonjour,  mon  pôro. 

BRI  G  AU  n. 

Cela  ne  durera  pas.  Il  faut  me  rendre  un  grand  service, 
illicite.  Il  parait  qu'il  y  a  trois  jours,  au  patinage,  lu  avais 
une  sorte  de  loque... 

*  CiUiiTle,  lirigard,  Siirtorvs. 
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G  1  L  B  K  K  T  E . 

Eh  bien  ? 

li RIO  A  no. 

Madame  de  Laiiwercins. . .  lu  vois...  je  le  dis  le  nom  afin 
que  lu  n'ailles  pas  le  figurer...  madame  de  Lauwcrcins  mourl 
d'envie  de  s'en  faire  faire  une  semblable...  Elle  m'en  a  parlé 
el  j'ai  pensé  que  lu  ne  refuserais  pas  à  moi,  ion  iière...  (Giiberte 
sonne.)  Vraiment,  lu  vas?... 

GI  LUERTE. 

Je  vais  dire  qu'on  vous  l'apporle... 

li»  IGART). 

Ah  !  tu  es  geniiile.  . 

Entre  Paulini.'.  Gilberte  lui  parle  bas. 
Bill  GARD,     emmenant    Sartorys  dans   un   coin  . 

Eh  bien  !  on  vous  a  dit.. .  ils  l'ont  sifllée  !...  C'esl^même  à 
cause  de  cela  que  je  suis  revenu  un  mois  plus  lot.  .  ils  l'ont 
sifllée  ! 

SARTORYS. 

Qui  (;a,  siltlce  ?,.. 

BRIG  ARD. 

Anionia  Brunet...  que  j'ai  menée  à  Prague.  Cabale,  mon 
cher  ami,  cabale;  si  vous  entendez  parler  de  cela,  vous  pi;i- 
vez  hardiiueui  soutenir  que  c'est  une  cabale 

SARTORYS. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

B  R  I  G  A  R  D . 

Merci. 

Pauline  est  sortie.    Gilberte  est   revenue  s'asseoir  sur   le  canapé. 
S.\RTORVS,  à  Brigard,  après  avoir  regardé  sa  montre. 

Je  vous    laisse  avec   Gilberte...    Je   vous  en  prie,  ne  la 
*  Pauline,  Gilljerte,  Brigard,  Sartorys. 
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quittez  pas  avant  qu'elle  soit  rmievenne  gaie...  Je  ne  sais  pas 
ce  qu'elle  a  anjourfriuii. 

B  RIGA  RI). 

Soyez  tranquille... 

Il  remonti,'  vors   la  cheminée    et    s'iirrange  les  cheveux  devant  In  glace. 
SARTORVS,    à  Gilberre  *. 

Ainsi,  vraiment,  là...  ces  deux  chevaux? 

GILBERTE. 

Non  !  non  !  Combien  de  fois  l'audra-t-il  vous  dire?.. . 

SARTORYS. 

Vous  n'en  voulez  pas  décidément?  Eh  bien  !  un  jour  au 
moins  j'aurai  montré  du  caractère...  Que  vous  les  vouliez  ou 
non,  madame,  vous  les  aurez. 

BRIG.ARl),    répondante    quelques     mots   que    Sartorys    lui   dit    tout  hns 
en  sortant. 

Eh  bien  !  donnez-lui  en  quatre... 

SCÈNE    VI 
GILBERTE,    BRIGARD. 

GILBERTE,    n   port. 

Quand  je  veux  revenir  à  lui,  être  sa  femme.  .  voilà  com- 
ment... 

URIGARD,    olhint  nu  piano. 

Sais-tu  bien  qu'il  est  très-gentil,  ton  mari? 

(ilLV.ERT  E,  à  part  **. 

Après  tout,  il  a  raison...  Puisque  Louise  csi  ici...  il  est 

*  Gilbertc,  Sartorys,  Brigard. 
**  Brigard,  Gilberle. 
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bien  inulilc  que  moi...  Il   me   i)arlc  comme  à  une  enfant,  ou 
comme  à  une  maîtresse... 

BRI  G  A  R  I),  tnpoliinl  sur  le  piano. 

Très-gentil,  très-gentil  !,.. 

GILBERTE,    ne  pouvant   plus    se  contenir  et  fondant   en  larmes. 

Ah!... 

BRIG.VRD,  stupéfait,   se  levant. 

Eh!  mais...  des  larmes?...  qu'est-c3  que  cela  veut  dire, 
Gilberle,  qu'csi-ce  que  cela  veut  dire?... 

GILBERTE. 

Non,  mon  père,  non... 

BRIG.\RU. 

Qu'arrive-t-il,  voyons?...  rien  de  grave,  sansdoiitc;  quand 
même  ce  serait  grave,  est-ce  que  je  ne  suis  pas  là,  moi,  ton 
père  ? 

GILBERTE  *. 

Ah! 

BRIGARD. 

Comment...  ah!  il  ne  faut  pas  dire  :  ah  !  Je  sais  bien  que 
par-ci  par-là  j'ai  pu  te  paraître  un  peu...  et  puis  ces  diables 
de  cheveux...   mais,  sac-à-papier,  tout  cela 'n'empêche  pas 

que  je  ne  sois  un  père,    après    tout...  (Entre  Pauline    apportant   la 

toque.)  et  comme  père... 

PAULINE**. 

Est-ce  cela,  madame  ? 

GILBERTE. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  Ah!  oui,  c'est  cela.. .   (Eiio  prend  la 

toque    et  la    donne   à  son    père.)    TcnCZ,  VOilà  CC  qUO   VOUS   m'avCZ 

demandé... 


*  Gilberte,  Brigard. 

'*  Pauline,  Gilberte,  Brigard. 
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BIIIGAUD,  Iciiiiiit  la  toquo  d'un  air  trôs-oiiibarrassé. 
(loillIlKî    |)CrC...     Oui,    c'est    cela,    merci...     (Uipronanl  suu  air 

grave),  (^oiniiie  pèro... 

CII.BERTE. 

Eli  l)i('n  !.  .  qu'avcz-vous  ■?  N'esl-cc  pas  là  ce  que  vous 
vouliez  ? 

BIIIGAUD. 

Si  fait,  mais... 

GII.BF.  RTE,     souriant  mal-ré  elle 

iMais?... 

BRI  G  ART),    prenant  son  parti. 

Enfin,  ce  n'est  pas  de  cola  qu'il  s'agit  maintenant...  (uou- 
a.iiit  la  tu(iac  à  Pauline).  Faitcs,  jo  VOUS  prie,  portCF  dans  ma 
voiture...  (Pauline  sort.)  Le  diable  m'emporte,  il  ne  sera  pas  dit 
que  je  n'aurai  pas  joué  mon  rôle  de  père  une  l'ois  dans  ma 
vie...  Viens  ici,  fillette,  et,  très-rcisok'iincnt.  dis-moi  pour- 
quoi tu  pleurais  tout  à  l'heure? 

GlLBKRTli,    qui    s'c-st    levée. 

Mais  pour  ri'Mi,  mon  pArc. 

B  \{  1  G  A  R  D. 

P>Mir  rien  ?. .. 

G  I  L  B  E  R  r  !•: . 

On  a  des  jours  comme  cela,  vous  savez... 

BRIGARD. 

Oui,  je  sais.,,  il  y  a'  d:;s  moments,  el  moi-même  quelipie- 
tois...  pas  souvent...  mais  enfin,  an  milieu  de  tout  ça,  il  y  a 
([uelque  chose  de  sérieux,  fillette,  c'est  l'afrectic-u  que  j'ai 
pour  toi  ;  tu  n'en  doutes  pas,  je  pense,  el  si  tu  avais  besoin 
<rnn  guide,  d'un  soutien,  tu  n'hésiterais  pas...  lium!  Rien 
vi'aimenl  ■?...  ces  larmes?  une  petite  contrariété  sans  impor- 
tance'?... les  nerfs...  oui,  n'est-ce  pas?  .l'en  étais  sûr,  alors 
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il  n'y  a  plus  besoin  de  penser  h  loi...  n'y  pensons  plus,  lini- 
brasse-moi,  oL  inainlenant... 

GILBEUTE. 

Maintenant  ?... 

lîRIGARO. 

rarlons  de  mademoiselle  Louise.  Je  ne  serais  pas  fâ- 
cht^  de  m'occuper  un  peu  d'elle  aussi,  pcndmt  que  je  suis 
en  train  !... 

(HLIJEUTK. 

Louise  ! 

BRIG.\RD,  s'asseyant  dans  le  faulciiil  A  droite  du  guéridon. 

M.  de  Yillaroel  vient  souvent  ici,  n'rst-ce  pas  ? 

GILBERTE. 

M.  de  Villaroël  ? 

BR  IGARD. 

Oui. 

(ilLBEKTi;. 

Il  vient.,    assez  souvent. 

BRI  GARD. 

Très-souvent? 

GILBERTE,    souriant. 

Je  veux  biea... 

BRIGARD. 

El  tu  n'as  rien  suppose?... 

GILBERTE. 

Que  voulez-vous  que  j'aie  supposé?...  Qu'il  nie  liisait 
l'honneur  de  ttic  trouver  jolie... 

BRI  GARD,    riant. 

Et  qu'il  6[a.\i  amoureux  de  toi?...  Oh!  je  ne  peux  pas 
l'en  vouloir...  je  l'ai  cru  comme  toi...  (se  levant).  C'est  une 
chose  dont  je    ne  peux   j'as  me  corriger,  moi;  dès  que  j'en- 
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lemJs  raconter  que  quelqu'un  Cailla  cour  à  l'une  de  mes  filles, 
je  n'iicsile  pas,  je  me  dis  :  c'csl  à  Gilberte. 

GILBERTE. 

Eli  bien  ?... 

BRIG  AUU. 

Eh  bien  !  j'ai  lorl...  Cela  est  d'un  mauvais  père...  Car  en- 
fin j'ai  deux  filles  el  il  scrail  de  mon  devoir  de  supjioser  que 
de  Icuii'S  à  autre...  C'est  justement  ce  qui  arrive  celle  fois- 
ci...  J'ai  reçu  tout  à  l'heure  la  visite  de  monsieurdeVilhirocl... 
Ce  n'est  pas  du  tout  pour  toi  qu'il  vient  ici  tous  les  jours... 
c'est  pour  Louise... 

GILBERT  E,  avec    joie. 

Pour  Louise  ! 

BRIGAUl),  aUaiit  s'asseoir  sur    le  canapé. 

Oui,  il  l'aime  et  il  est  venu  me  demander  sa  main 

GILBERTE,    s'asseyant    sur   ses  genoux. 

Ah  I...  petit  père  ..  (Elle  l'embrasse  )  Ah  !  quc  je  suis  cou- 
lente!..  Vous  ne  pouvez  pas  savoir  comme  je  suis...  .Monsieur 
de  Villaroël...  il  n'y  a  vraiment  aucune  bonne  rai^on  à  don- 
ner ])Our  refuser  un  pareil  mariage.  / 

B  R  1  G  A  K  IJ . 

Non,  je  ne  vois  pas...  Grand  nom,  t;rande  fortune... 

GILBE  RTE. 

Aucune  bonne  raison:  Monsieur  de  Villarocl  ebtunhomniic 
charmant.  Vous  en  avez  parlé  <à  Louise  ? 

BRIGARD. 

l'as  encore  ;  je  lui  en  aurais  parlé  si  elle  avait  été  ici...  et, 
une  fois  de  plus  probablement,  elle  m'aurait  répondu...  ce 
qu'elle  me  répond  toujouis  :  qu'elle  ne  veut  pas  se  marier. 

GILBERTE,    se  levant. 

Il  ne  faul  pas  qu'elle  réponde  cela! 

BRIGAUn. 

Non,  sans  doute...  il   ne  faudrait  pas,   mais...   Sinpfulièro 
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l'omuic  que  ta  sœur...  est-ce  que  lu  ne  trouves  pas?  Celle 
horreur  du  monde,  celte  inexplicable  rosolulion  de  ne  pas  se 
marier...  Elle  n'était  pas  ainsi  autrefois. 

GILBERTE. 

Non,  certes... 

BH1GA1U». 

Veu.\-lu  que  je  te  di?o,  moi,  tout  ce  que  .je  pense?  Louise 
a  dû  aimer  quelqu'un... 

GILBERTE,    trCs-émue. 

Ah! 

1>  RI  GARD. 

Louise  a  dû  lêver  un  bonheur  qui,  lout  d'un  coup,  d'une 
façon  que  nous  ne  savons  pas,  lui  aura  échappé... 

GILBERTK. 

Mon  père  !... 

BRI  GARD,  se  levant    brusquement  après  avoir  regardé  sa  montre. 

Songe  à  toul  cela,  réfléchis,  et  vois  toi-même  si  ce  que  je 
le  (lis  ne  })arail  pas  vraisemblable. 

Il  va  A  la  cheminée  prenilrc  sou  chapeau  et  arrange  ses  cheveux  devant  la  glace. 
GILBERTE,  le   suivant. 

En  effel,  mon  père,  en  effet... 

BRIGARD. 

Eh  bien  .'...  Tu  dois  comprendre  que  moi,  je  ne  peux  pas, 
un  père...  mais  loi,  tu  pourrais  iiarfaitemenl...  Enire  femmes, 
entre  sœurs,  on  se  dil  bien  des  choses  que  l'on  ne  dirait 
pas...  Tu  devrais,  loi,  l'interroger  doucemeni... 

GILBERTE. 

Moi?... 

BRIGARD. 

Tu  devrais  essayer  de  le  découvrir,  ce  gros  secret... 

GILBERTE. 

Moi,  vous  voulez  que  moi  !... 
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URIGA  ni). 

Tu  (IcvTais  enfin  lu  répéter  ce  que  tu  disais  tout  à  l'iioure, 
que  monsieur  de  Viqaroëi  est  un  homme  charmant  cl  {ju'ii 
faut  absolu'iK'ui  qu'elle  consente  à  ce  mariage.  . 

OILBEUTE,  aver    résolution. 

Oh  !  quant  à  cel;i... 

'  HlîlGAIil). 

Tu  le  lui  diras  .. 

Ils  rrdrsconilinl. 
(.  I  L  B  li  [«  T  E . 

Oui,  je  le  lui  dirai. 

l!lt  IG  A  II  D. 

Tu  feras  tout  au  momlo  [Our  la  décider  ? 

GILBEK  TE. 

Oui,  tout  au  monde,  et  je  la  déciderai. 
lîKiGAnn. 

Tu  crois  ■? 

G  I  LU  K  U  T  !•: 

J'espère. 

Il  Kl  G  AU  1>. 

Kl  de  deux  alors,  voilà  qui  osl  arrange.  Puisque  tu  te  charités 
de  tout,  je  n'ai  plus,  moi,  besoin  de  m'occupor  de  rien.  Voilà 
encore  que  lu  ris...  (.Mouvement  de  Giiberie.)  Ne  me  dis  pas  non, 
tu  as  ri...  Oh  I  je  ne  t'en  veux  pas...  va!  Cela  me  l'enme  si 
doucement  le  cunir  de  le  voir  rire...  Quand  je  te  vois  pleurer, 
par  exemple,  comme  tout  à  Iheure...  oh  !  alors  je  me  sens 
lout...  Il  ne  faut  pas  (jue  tu  sois  malheureuse,  Gilherte,  il  ne 
le  faut  pas...  Tu  vas  comprendre  pourquoi.  Je  no  me  fais  pas 
d'illusions,  quant  à  moi  ;  je  sais  très-bien  que,  oommc  père, 
je  manque  un  peu  de...  mais  enfin,  tant  que  tu  es  heureuse, 
je  ne  suis  qu'un  père...  léger,  tandis  que  si  lu  t'avisais 
d'être  malheureuse...  (  Trôs-sOrieuseuieni.  )  Sais-tu  bi(în  que 
si   tu  l'avisa'S  d'être  malheureuse,  je  serais,   moi,  un  père 
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alioniiniiblo...  Tu  ne  le  voudras  pas,  tu  m'aimes  troi),  lu  seras 
heureuse...  Si  ce  n'esl  pas  pour  toi,  ce  sera  pour  ion  pore  ! 

(linl'embrassnnt.)  Oul,  u'cSt-CC  paS?...    Tu  UlC    le    piumelS?  lu 

es  gentille...  Adieu,  n'oublie  pas  de  ])ai'ler  à  ta  sœur  dus 
([u'elle  sera  rentrée.  Ah  !  cl  la  toque...  qu'est-ce  que  j'ai 
l'ait  de  la  loque!.,  ah!  je  n'v  pensais  plus.,  eile  est  dans  la 
voilure. 

Il  sort. 

SCÈNE    VU 

GILBERTE. 

Elle  né  refusera  pas  cette  fois...  elb  ne  peut  pas  refuser  ! 
Pourtant  si  elle  allait...  non,  cela  est  impossible.  Mais  pour- 
quoi, au  moment  même  où  je  dis  qu'elle  ne  pourra  pas  re- 
fuser, me  vient-il  à  l'esprit?...  Qui  donc,  mon  Dieu,  me  dé- 
fendra ?...  ni  mon  mari,  ni  mon  père...  Ah  !  il  me  reste  mon 
tils...  il  est  là...  et  près  de  lui,  au  moins,  il   faut  espérer... 

Entre  un  domestique.)  Qu'v  a-t-il  CUCOre?... 
LE   DOMESTIQUE. 

Monsieur  le  comte  de  Valréas...  Monsieur  le  comte  fait  de- 
mander si  madame.  . 

GILBERTE.à  mi-voix. 
Lui  !..  je  neveux  pas...  (Elle  s'aperçoit  ou  plutôt  elle  croit  s'aper- 
cevoir que  le  regard  du  domestique  est  fixé  sur  elle  d'une  façon  singulière. 

—  Au  domestique.)  Eh  bien  !  faites  entrer  monsieur  de  Valréas 
et  dites  à  Pauline  d'habiller  Georges  tout  de  suite  et  de  me 
prévenir  dès  qu'il  sera  habillé  ;  je  sortirai  avec  lui. 

Entre   Valréas.  —   Le  domesti  [ue  sort. 

SCÈNE    VFII 
VALRÉAS,     GILBERTE. 

GILBEU  TE,  durement. 

Savez -vous  pourquoi  je  vous  ai  reçu?...  parce  que  ce  do- 


108  FROUFROU 

mestique  él.iii-là...  parce  qu'il  m'a  regardée...  parce  que  j'ai 
eu  peur  qu'il  ne  so  demandât  pourquoi  je  vous  formais  ma 
porte. 

VALRÉ.VS. 

Je  n'ai  que  peu  de  mots  à  vous  dire... 

GILBERTE. 

Tant  mieux,  car  je  n'ai,  moi,  que  peu  d  instants  à  vous 
donner,  (silence.]  Pourquoi  êles-vous  venu?...  Comment, 
après  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite,  n'avez-vous  pas  com- 
pris?... 

VA  LUE  A  s. 

Vous  m'ordonniez  do  partir...  dans  cette  lettre? 

G  ILBKIITK. 

Eh  bien?... 

VALRÉAS. 

Eli  bien  !  ce  soir  même  je  partirai...  Ne  vous  l'ai-jc  pas 
dit?... 

GIF,  lîERTE,  d'une  voix  plus  dure  encore. 

Je  lo  sais  bien  que  vous  me  l'avez  dit...  mais  qui  me 
prouve?... 

VALRÉAS. 

Vous  n'avez  pas  le  droit  de  ne  pas  me  croire.  Je  vous  ai 
toujours  dit  la  vérité. 

GILBERTE,  d'une  voix  plus  douce. 

Eh  bien  !  soit.  Vous  partirez,  je  le  veux  bien...  mais  il  t'al- 
laii  partir  sans  chercher  à  me  voir. 

VA  LRÉAS. 

Cela,  par  exemple,  je  n'ai  pas  pu. 

G  I  Lin:  R  TE. 

Ah  ! 

V  ALRÉ  AS. 

Il  ne  faut  pas  trop  me  demander  non  plus.  Songez  donc  à 
ce  que  j'élais...  et  à  ce  que  je  suis...  Qui  me  rcconnailrait? 
•le  plaisantais  aulrcfois  et  maintenant!..  Il  m'eût  fait  rire  celui 
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qui  m'eût  prc^dil  que,  moi,  j'éprouverais  un  jour...  ce  que 
j'ai  éproiivi'  loul  à  l'houre  après  avoir  lu  voire  lettre.  Dans 
le  premier  moment,  il  m'a  pris  comme  une  rage  d'êlre  tort, 
d'être  héroïque...  le  voulais  me  sacrifier  complètement,  par- 
tir sans  vous  parler,  sans  vous  voir.. . 

GILBERTE,  d'une  voix  faible. 

C'est  cela  qu'il  fallait  faire...  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas 
fait?... 

VALRÉAS. 

Je  n'en  ai  prts  eu  le  courage...  Après  quelques  moments,  ce 
premier  enthousiasme  est  tombé;  je  n'ai  plus  pensé  qu'à  une 
chose,  c'est  que  j'allais  être  séparé  de  vous...  Et  alors,  j'ai 
été  vaincu,  et  alors,  il  m'a  semblé  que  si  vous  aviez,  \ous.  le 
droit  Hc  me  demander  un  pareil  sacrifice,  j'avais  bien,  moi, 
le  droit  de  venir  vous  demander  quelques  paro'es  au  moins... 
quelques  paroles  qui  me  donreraient  la  force  de  l'accomplir. 

GILBERTE. 

Eh  bien  !...  je. . . 

PAULINE,  entrant. 

Madame... 

G  I  LBERTE,  avec  un  cri   de  joie. 

Mon  fils!...  Georges  est  prêt.  Amenez-le  moi...  tout  de 
suite. 

PAULINE. 

Mais,  madame... 

GILBERTE,    à  Valréa?. 

Je  sors...  vous  entendez...  je  sors  avec  mon  fiis. 

PAULINE. 

Monsieur  Georges  n'est  pas  ici,  madame. 

GILBERTE. 

Il  n'y  est  pas  !.. 

PAULINE. 

Non,  madame;  mademoiselle  Louise  en  sortant  la  emmené 
avec  elle. 
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G  t  LBERTR,  .ivec  violence. 

Loiiisn  !  (Tiichant  de  se  conienir.)  C'csl  Ijion,  Pauline,  puisque 
madoiiioisello  T.oiiisc  l'a  emmène^,  c'est  trôs-bien.  (Pauline  son. 
—A elle-même.)  Mon  onfinl  non  plus. ..rien  pour  me  défendre... 
rien...  rien... 

V  \  r.  R  \ï  ,\  s. 

Gilberle... 

GILBKUTE. 

Oh!  vous  partirez,  n'est-ce  pas,  vous  partirez  ?  Maintenant, 
plus  que  jamais,  il  le  faut...  Vous  partirez,  jurez-le  moi. 

VAL  RÉ  AS. 

Oui,  je  vous  le  jure,  je  partirai. 

GILBEKTE. 

Vous  savez  bien  que,  moi,  je  ne  vous  aime  pas,  ([ue  je  ne 
vous  aimerai  jamais...  Vous  devez  bien  le  savoir...  Et  vous, 
vous  m'aimez...  Voilà  pourquoi  je  veux  que  vous  parliez... 
Comprenez-moi  bien.  Si  j'iHais  frivole,  comme  on  dit,  ei  co- 
quette, et  mauvaise...  je  vous  garderais  près  de  moi,  ei  cela 
m'amuserait  de  vous  faire  souffrir...  Bien  des  femmes  se  con- 
duiraient ainsi.  Mais  moi...  je  ne  veux  pas...  vous  partirez, 
vous  m'oublierez...  Si  fait,  il  le  faut,  oubliez-moi...  mais  pas 
trop  vite... 

V.^LUE.XS,    lui    prenant   les    mains. 

x\h!  Gilberle  !...  Gilberle!... 

G  1  L  n  E  R  T  E ,    se  dégngeant. 

Ce  soir,  n'est-ce  pas/...  vous  partirez  ce  soir. 

Entre  Snrtorys. 

SCËNE    IX 
VALRtAS,  SARTORYS,  GILBERTE  \ 

SA  RTC  R  V.S. 

Vous  ici,  mon  cher  Paul  ?  un  ne  m'avait  pas  dil.. 
*  Sarlorys,  VairÉas,  (Jilhurte. 
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(llLliKHTi:. 

M.  do  Valrdas  vient  nous  lairc  ses  adieux  ;  il  pari  ce  soir. 

SARTORYS. 

Vous  pai  II  z  ? 

V.VLUKAS. 

Oui,  ce  soir  même  j'aurai  quiUd  Paris. 

SAKTOU  YS. 

Pas  pour  longtemps,  je  pense,  car  Paris  ne  se  consoliraii 
pas  de  voire  ai)sence,  si  elle  se  prolongeait.  (En  lui  tend:int  la 
mnin).  Au  rovoir. 

VALRÉAS. 

Oui...  An  revoir.  (Saluant  oiiborte.)  Madame. 

GILBERTE. 

.\(Iifu,  .Mor.siour. 

Vniréns    sort. 

SCÈNE    X 

GILBERTE,  SARTORYS  *. 

GILRERTE,   à  part. 

IMaintcnant.  moi,  j'ai  l'ait  mon  devoir  ;  voyons  si  les  aulres 
Icront  le  leur. 

s  AR  TORY"  s,    venant  s'asseoir  sur  le   fauteuil. 

Eh  bien,  ma  chère  Gilberte...  votre  père  est-il  parvenu  à 
vous  ('égayer  un  peu?  Il  m'avait  bien  promis  de  ne  pas  vous 
quitter  avant... 

CI  LBERTE. 

Ce  que  m'a  dit  mon  père  n'était  pas  précisément  de  nature 

à...  (Appuyée  sur  le  dossier  du  fauteuil  dans   lequel  Sartorys    est    assis    ot 
regardant  son  mari  bien  en  face.)  LouisC  HOUS  quilte. 

*  Sartorys,  Gilberte. 
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SARTORVS,    sp    levant  brusquement. 

Commonl?... 

GI  LBERTE. 

M.  lie  ViUaroël  demande  sa  main...  Elle  nous  quille  pour 
se  marier... 

SARTORYS,  tr.'s- vivement. 

C'csl  impossible!... 

Moment  Je  silence. 
GI  LBERTE, 

Vous  avez  fail  toul  à  l'heure  un  singulier  mouvemcnl  ei... 
vous  ypnez  de  dire  une  parole  plus  singulière  encore  ! 

SARTORYS. 

J'avoue  que,  dans  le  premier  moment,  je  n'ai  pu  me  défendre 
d'un  sentiment  d'égoïsme...  Je  m'étais  si  bien  fait  à  l'idée  que 
Louise  ne  nous  quillerait  jamais...  Enfin...  j'avais  torl  el  je 
m'en  rppens. 

G  I  L  B  E  R  T  E . 

Alors,  vous  allez  lui  parler  quand  elle  rentrera  '.'.. 

SARTORYS. 

Lui  parler!  Tout  n'est  donc  pas  décidé  encore? 

GILBEBTE. 

Non,  pas  encore;  M.  de  Yillarool  a  vu  non  père...  voilà 
tout...  Louise  ne  sait  rien. 

SARTORYS. 

11  me  semble  que  ce  serait  à  vous  plutôt... 

GILBERTE,    passant   devant  lui  *. 

A  moi?  Est-ce  que  cela  me  regarde,  moi,  les  choses  sé- 
rieuses?... Est-ce  que  je  m'y  entends?...  Froufrou...  vous 
savez  bien;  ah  1   s'il  s'agissait  d'inventer  queli(ue  nouvelle 

toilette...   (S'étendant  et  se   pelotonnant  sur   sa   chaise  longue  comme  un 

enfant).  Non,  cc  n'esi  pas  moi  qui  parlerai,  c'est  vous,  et  si 
j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  parler  bien  et  de  décider 
Louise... 

'  Gilberte,  Sartorys. 
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SAUTOHVS  ,     étonné     ilii    lun     i]nr   C.ilberto    ii     niU    ilnns    sa    dernier 
plirnsc 

(lomiiicnl  ?... 


SGKNE  XI 


Lks  Mèmks,  LOUISE. 

GilbcrtP,   iniinoliilo    et    silencieuse    pondniil   toute  In     scène,  et    n'y  prenant 
part  que  par  des  regards  cpie  de   temps  à  autre  elle  jette   sur  Louise, 


Là...  J'ai  vu  madame  do  Lussy...  j'ai  même  vu   la  gou- 
vernante... elle  est  très-bien...  Elle  viendra  dans  quelques 

jours...   (a   Sartorys.)  El  VOUS?... 

SARTOUVS. 

J'ai  vu  la  personne  que  je  devais  voir.   Mais  nous  avons 
maintenant  à  parler  d'une  chose  plus  sérieuse. 

L  0  u  I  s  i; 

Plus  sérieuse?... 

SARTORVS. 

Surloul  pour  vou>. 

LOUISE. 

Pour  moi  ? 

SARTORVS. 

Oui. 

L  OUISE. 

El  quoi  donc  ? 

SAUTOR  VS. 

Un  mariage 
*  (;ilberte,  Louise,  Sartory*. 
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1. 0  C  I  s  F . 

Oh  !  Encore  ? 

SARTOU  YS. 

M.  de  Vilhroël...  Vous  ne  diics  plus  :  Oh  !  encore! 

LOUISE. 

Dame  !...  écoulez  donc,  monsieurd-j  Villaroël  passe,  à  juste 
lilre,  pour  un  des  liommes  les  plus  distingués...  Pourquoi 
n'avouerais-je  pas  qu'à  me  savoir  recherchée  par  lui,  j'é- 
prouve un  peu  d'ori^iieil...  et  surtout  beaucoup  de  joie? 

r.  ir.ni:  rte. 
Ah  ! 

LOUISE . 

Oui,  beaucoup  de  joie...  Car  lorsqu'on  saura  que  je  n'ai 
pas  voulu  épouser  un  homme  tel  que  lui  il  .sera  cntin  l)ifn 
entendu  que  j?  ne  veux  épouser  personne,  et  j'espère  qu'a- 
lors on  me  laissera  tranquille... 

s  AUTO  II  vs. 

Vous  refusez  ? 

LOUISE. 

Mais  certainemeni,  je  refuse. 

SAU  TOIt  vs. 

Cela  n'est  pas  possible... 

LOUISE,  s  ossoynnt  pr's  du  giirriilon. 

Ah  !  rappelez-vons  ..  Il  y  a  deux  mois,  je  ne  voulais  pas, 
moi,  venir  ici...  c'est  vous  qui  m'y  avez  f'^rcée...  (caicmoni.) 
Tant  pis  pour  vous,  maintenant  que  j'y  suis,  il  faudra  m'y 
cjarder. 

SA  w  Ton  vs. 

Cependant,  voyons... 

LOUISE,   .ni'c  t(>ml rosse,  se    Invoiil. 

A  moins  que  vous  ne   soyez   méconlcnls  de  moi,  lous  les 
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doux...  h  moins  que  ces  devoirs  (En  souriant)  ennuyeux,  dont 
vous  m'avioz  dit  quo  j'aurais  à  nio  cliargcr,  si  je  venais  ici, 
vous  ne  Irouviez  que  je  les  ai  mal  remplis,  à  moins  que 
vous  ne  (l(5clarioz  qu'en  restant  je  serais  inutile  à  volio  bon- 
heur... 

s  AUTO  i;  V  s. 

Non,  certes!  et  s'il  no  s'agissait  que  de  noire  bonheur  h 
nous,  mais  c'est  du  vôtre  qu'il  s'agit. 

LOUISE. 

Du  mien  ?.., 

SARTORVS. 

Oi.i,  Louise,  du  vôtre. 

LOUISE. 

Laissez-moi  donc  entre  vous  deux  si  vous  vous  intéressez 
à  mon  bonheur,  car  je  ne  serai  nulle  part  pins  hrureusc  que 
je  ne  le  suis  ici.  Mon  bonheur,  c'est  justement  de  m'occupcr, 
pour  vous,  de  toutes  ces  choses,  dont  vous  m'avez  permis 
de   m'occuper  ;    par  exemple,  do    chercher  une  gouvernante 

pour  Georges.  (Avec  une  espèce  de  noienco.)   Jc   l'adore,    moi,  CO 

Georges.  J'ai  toujours  pensé  que  le  rôle  com[iletdo  la  femme 
a  deux  côtés:  l'un  qui  est  tout  de  jeunesse,  de  grAcc  et  de 
plaisir...  (Montrant  Giiborte)  c'csl  Ic  sion  à  cllo  ;  l'autro,  qui  est 
tout  de  ra'son,  d'ordre...  avec  un  peu  d'ennui,  c'est  bien 
possible,  je  ne  dis  pas  le  cnnlraire...  Eh  bien  !  c'est  cela  qui 
me  plaîl,  à  moi  ;  elle  vous  l'a  dit.  Et  ce  côté  du  rôle,  c<; 
rôle  ingrat  et  nécssaire,  dont  vous  m'avez  demandé  comme 
un  service  de  me  charger,  je  vous  demande,  moi,  comme  une 
grâce  de  me  le  laisser...  D'ailleurs,  si  vous  vouliez  me  n^n- 
voyer  maintenant,  je  ne  m'en  irais  pas. 

S.VRTOnVS,  f,  Gilbcrto. 

Vous  avez  entendu  ? 

(ULBERTE. 

Oui. 
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SARTORYS. 

Vous  la  connaissez  aussi  I)ien  ([uo  moi  ;  je  crois  cnie  niain- 
lenant  il  serait  iniilile... 

Louisr.. 
Tout  à  t'ait  iiiulile. 

s  A  U  T  0  R  Y  s  . 

Cependant  si  vous  voulez  essayer,'\ous... 

(;iLBi:UTF.  *,  d'un   ton  bref.    , 

Oui,  je  vais  essayer. 

SARTORYS. 

Je  n'ai  jias  changé  d'avis,  ma  chère  Louise,  et  je  pense 
que  vous  devriez  consentir...  Mais  vous  me  faites  lanl  de 
plaisir  en  refiisnni,  que  je  ne  me  sens  pas  la  force  d'insister, 

iiiainlenaiU  du  nioins. 

LO  u  ISE. 

Ni  maintenant,  ni  plus  lard. 

SARTORYS,     lui  serrant  la  main. 

Ah  I  ([uant  à  cc'l:i... 

1. 0  u  I  s  K . 

A  qaoi  bon?  (".e  que  je  dis  aujourd'hui,  vous  sav(-z  hion 
que  je  le  dirai  toujours. 

Snrtnrys  rontre  clipz  lui  à   tlroili'. 

SCluNE  XII 


LOUISi:,    CilLBKUTK*- 

(iill.rrlf   s'ts'.  rc.lrpssi'e,  s'est   lever,    a  passé  derrière  le  piano  ri 
Ironvi"   rn    face  de  sa  sœur    ijui     v;i   sortir  à   fcnuclie. 

(i  1  i.uicn  Ti:. 
Où  vas- lu? 

'  Cillici'lc,  Siirlurys,  Kouisu. 
*  CillierU;,  Louise. 
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LOUISE. 

Clicrclicr  un  livre  que  Georges  nv  ileinandc  et  qu'il  a 
laissé  dans  la  chambre. 

(;  1  L  B  E  li  T  I-  . 

Georges  allendra  son  livre.  (Louise  s'an-ctc  et  recule  étonnée  cl.' 
re    ton    et    du    regard     de    Gilberte.)    Amsi,     CC    mariage...     Tu  l\— 

l'uses'?.. 

LOL  ISK. 

.Mais...  oui,  je  refuse. 

GILBÈUTE. 

Ali  !  Kl  c'est  pour  continuer  à  veiller  sur  notre  bonheur 
à  tous  les  deux  ? 

LOUISE. 

Gilberte  ! 

(il  LUE  K  TE,    desceiidniil. 

En  vérité,  cela  est  fort  méritoire...  et  je  dois  t'en  remer- 
cier ;  ce  que  je  le  reptocherai  cependant,  c'est  de  ne  pas 
avoir  également  partagé  tes  soins...  entre  nou>  deux...  cl 
de  l'êire  occupée  de  l'un  plus  volontiers  que  de  l'autre. 

LOUISE,  qui  est  descendue  aussi. 

Mon  Dieu  !... 

(i  I  L  B  E  R  T  E . 

Tli  t'es  occupée  de  mon  mari...  lu  l'es  occupée  de  mon  eu- 
iant...  mais  moi'.^..  Tu  m'as  un  peu  négligée,  moi...  et  lu  as 
eu  loil...  car  si  lu  avais  bien  regardé,  lu  aurais  vu  ipie  de 
tous  les  dangers  qui  pouvaient  menacer  celte  maison  que  lu 
Tétais  chargée  de  défendre,  le  plus  grave  assurément  élail 
de  mon  côté. 

L  0  u  I .«  E . 

.le  ne  le  comprends  pas. 

G  ILBE  liTE. 

Il  y  a  une  lieure,  mon-icur  de  Valréas  élail    ici...  près  du 
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tiloi,  me  juraiU  qu'il  m'aimait...  Je  lui  disais,  moi,  qui' je  ue 
l'aimais  pas  .. 

LOUISE. 

Eh  bien  ".'... 

t.lLBEUTK. 

Cela  n'O'.aH  pas  vrai;  je  l'aime.    , 

LOL  ISIÎ. 

Ah! 

(ilLBEKTE. 

Voilà  ce  que  lu  n'avais  pas  vu,  ma  sœur...  el  ce  ([uc  tu 
aurais  dû  voir  ccpend.int,  si  Lu  l'avais  bien  rempli,  ce  rôle 
accfplé  par  loi  avrc  une  si  héroïque  abnégation. 

LOL'lSli. 

Gilbcrle! 

(i  I  lui: UT  i:. 

Mais  peulclrc  que  le  trop  (rallcnlion  que  lu  ap[)orlais 
d'un  côté  t'empêchait  de  regarder  de  l'autre. 

L  O  U  I  s  li . 

Ce  que  lu  viens  de  dire.,  que  tu  aimes  monsieur  de  A'al- 
réas,  cla  n'est  pas? 

(i  1 1.  li  i£  li  r  E . 

Cela  est  :  il  y  a  deux  mois,  ce'a  n'étail  pas...  mais,  pen- 
dant ces  deux  mo's,  bien  des  choses  se  sonl  passées...  C'.'t 
amour  a  eu  h;  temps  de  naiire  el  de  grandir.  Ce  qui  d'abord 
n'était  (ju'i  n  jeu  a  eu  le  temps  de  devenir  un  danger,  un 
dmgcr  tellement  sérieux  {jue,  voyant  que  décidément  lu  ne 
songeais  pas  du  tout  à  me  sauver,  j'ai  essayé  de  me  sauver 
moi  même.  Mon  mari,  mon  enfant  !..  J'ai  voulu  revenir  à  e.  \... 
c'élait  le  meilleur  moyen,  n'est-ce  pas  ?..,  Mais  mon  cnfanl 
n'était  plus  à  moi...  Enlic  lui  et  moi  loi  loi  toujours  !.. 
LOUIS  i;. 

Je  pailiiai,  Gilbcite,  je  partirai  !.. 
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(iiiJiUiiTL:. 
Tu  m'iis  pris  iiiuii  ciilunl.  cl  c|ti;iiU  à  mou  mari... 

1. 0  L  I  s  i; . 
Ton  iiKU'i? 

(.1  1.15  EUT  K. 

Sais-tu  qu'on  le  voy.uiL  là  près  do  lui,  en  ino  rappelant  le 
pissé,  on  réunissant  mes  soupçons  d'autrefois  à  mes  soup- 
çons d'aujourd'hui  '.^.. 

I.OUISK. 

Tes  soupçons?. .. 

Li  iLBKurt:. 
Allons,  c'.  si  bien!  ne  me  force  pas  à  dire  ce  que  je  ne  veux 
pas... 

LOUISE. 

Kli  !  dis-le  donc,  ce  mot  ([ui  te  brûle  les  lèvres.  .  Ton 
mari,  il  y  a  (pi.Ure  ans,  je  l'aimais,  n'est-ce  pas  ? 
r.  I  leeutl:. 
Mais... 

L  0  L  1  s  i: . 
V.h  bien  !  oui,  je  l'iûmais. 

(;  1  1.  13  i;  Il  T  E  . 

Ab! 

LOUISE. 

Mais  lui,  c'clait  lui  qu'il  aimait.!  Alors,  croxanlque  lou  bon- 
beur,  à  toi,  serait  dans  cet  amour,  j'ai  pris  moi-même  sa 
main  cl  je  l'ai  mise  dans  la  tienne,  et  je  l'aimais  !  Pour  que 
lien  ne  t'empêchât  de  consentira  ce  mariage,  j'ai  taiistm- 
blanl  d'êlre  gaie...  j'ai  dit  que  je  n'aimais  pas...  et  cepen- 
dant, oui,  au  moment  oîi  je  me  sacrifiais  ainsi  pour  vous 
deux...  oui,  je  l'aimais  ! 

Gl  L15EUT  E. 

Et  du  jour  au  lendeniiin,  n'est-ce  pas,  cet  amour  a  dis- 
paru ?... 

LOU  l. SE. 

Non,  pas  du  jour  au  lendemain  ..  J'ai  souffeit  longtemps, 
très-longtemps,  et  peut-cire  que  ces  souffrances,  pcut-ôlro 
que  les  eiforls  que  j'ai  dCi  faire  pour  triompher  de  moi  mcri- 
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(aient  une  réco'upcnse  autre  que  celle...  Mais  lu  as  donc  tout 
oublié...  et  tes  instances  si  souvent  répétées  pour  me  décider 
à  \cnir  vivre  auprès  de  vous...  et  l'étonnement  que  te  cau- 
saient mes  refus?..  Tu  as  donc  oublié  que,  moi,  je  refusais 
toujours? 

r.  I  L  B  E  H  T  E  . 

Mais  tu  as  fini  par  consentir. 

LOUISE. 

Parcs  qu'alors  j'étais  sûre  de  moi,  parce  que  je  n'aimais 
plus. 

GILBERTE. 

Ou  parce  qu'alors  lu  pensais  que  le  moment  éiait  mieux 
choisi. 

LOUISE. 

Gilbertc.  .  ce  n'est  pas  toi  qui  parles  ainsi?.. 

G  I  LBEUTE. 

Oui,  oui,  c'est  moi. 

LOUISE. 

A  quel  épouvantable  sentiment  es-tu  en  proie  poiiripi'il  te 
vienne  de  pareilles  pensées?..  Voyons...  rapi>elle-toi,  est-ce 
que  je  voulais  venir,  moi  ?  Cette  fois  comme  les  autres,  csi- 
ce  que  je  ne  refusais  jias  ?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  loi  ([ui  a 
voulu?... 

GlI,  RERTIî'. 

Ah  !  comme  lu  as  bien  su  me-  faire  vouloir  ce  que  lu  vou- 
lais!.. Comme  tu  es  habile,  ma  sœur,  et  comme  je  ne  suis, 
nu)i,  qu'un  enfant  près  de  loi  !...  Comme  lu  savais  bien  ce 
que  tu  faisais,  quand,  après  nous  avoirmariés  tous  les  deux, 
après  l'être  sacrifiée  pour  nous,  lu  refusais  tous  les  mariages 
que  l'on  le  proposait  à  loi...  et  comme  il  l'asufti  d'un  instant 
pour  reprendre  tout  ce  que  tu  te  vantais  de  m'avoir  donné... 
Comme  il  est  bien  à  toi,  maintenant  ! 

LOUISr,  Opouvontoc. 

J(!  partirai,  Gilberte,  je  partirai! 
*  Louise,  Gilbertc. 
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(ilLBERTi:. 

Ta  puniras...  \  raiiiiont  !...  Encore  te  sacrifier  !' non,  ma 
su'ur,  ce  n'osl  pas  loi  qui  partiras  .. 

LOUISE. 

Comment?.. 

(ilLBERTE. 

Le  ciel  m'est  témoin  que  j'étais  sincère  en  essayant  de  ré- 
sister, de  me_défendrc  !..  Mais  je  ne  suis  pas  la  tenimo  des 
lungs  efforts...  Et  quand  je  succomberais,  j'ai  bien  le  droit 
d'aimer  ([ui  m'aime,  après  tout,  puisque  lui  et  loi... 

LOUISE,  ntterrée. 

Que  vas-tu  faire? 

GILBERTE. 

Je  m'avoue  vaincue...  je  le  cède  la  place. 

Elle  remonte. 
LOUISE. 

Où  vas-tu  ?... 

G  1  L  li  E  il  T  E  . 

Tu  m'en  demandes  Irop  ! 

LOUISE. 

Gilberlc  ! 

GI  LBERTE,  furieuse. 

Mari,  enfinl,  tu  m'as  tout  pris...  c'est  bien,  garde  toui! 

Elle  se  jette  dans  sa  cbambre  et  s'y  enferme. 
LOUISE,  fraiJi>ant  à    la  iiorle. 

Gilberle  !  Gilberlc  ! 
*  Gilberte,  Luuise. 
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A  \'ciiisu,  six  semaines  après.  L'ne  salle  dans  un  vieux  [lalais. 
—  Sur  ie  devant  d  ;  la  scène,  à  gauclio,  une  pelilc  laljle  li'ès- 
élôgaminenl  dressée;  deux  eouvcrls.  —  A  druiLo  ,  laiileuil  et  iielil 
guéridon.  Contre  le  mur,  canapé. —  Au  fond,  lenêtres  et  consjle. 
l'orle  dans  le  pan  coupé  à  droite.  —  r  rie  à  gauche. 


SCENE  PREMIÈRE 
ZANETTO,  pais  PAULINE  '. 

Au  IcMi'  du  rideau.     Z  inello,  élciuhi  dans    un  fa.iUuil.     tiitrc    Paulin-^    pal 
la  fcMUcho. 

l'Ai:  LIN  i:. 

Vile,  Zmielto,  vile...  i!  faut  aller  chez  iM.  do  Vairéas.  Vous 
lai  direz  qu'il  devait  venir  déjeuner  cl  qu'o'i  l'altend. 

ZANKTTO. 

Va  où  avcz-voiis  pris,  madeiDOisellc  Pauline,  que  le  mclier 
de  Z  inelto  i'ùL  de  l'aire  dos  toiii'.ios? 

l'A  II.  IN  i:,    ri.nnt. 

Mais  (inol  est  duiic  au  juslc  le  méiier  de  Zancllo  ? 

*  l'auline,  Zanctto. 
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Z  A  N  liTlO. 

J,i!  iiu'lier  cIo  ZancUo  osl  de  poiicr  avec  gjrilce  le  costume 
iKilional  de  Venise  ;  le  mélier  de  Zanclto  est  de  chauler  avec 
une  jolie  voix  les  vieux  airs  du  pays...  CcpeudaiU  j'irai  chez 
le  seigneur  comte  pour  vous  être  agréable... 

I>  A  u  L I  Ml  . 

El  parce  que,  lu,  vous  êtes  bien  sur  d'attraper  un  jicu 
d'argent... 

/.AN  i:  r  ru. 

Quand  cela  serait,  pauvre  Voiiiso  !  (u  se  lùve  et  legordo  autour 
.!u  lui.)  Comme  tout  cela  est  be.iu  maintenant,  connue  lout 
Ci:;a  est  magnifique!  En  moins  de  si  x  semaines,  \a  signora 
votre  maîtresse  a  su  rendre  à  ce  palais  sa  splendeur  d^uitrc- 
l'ois...  Ail  !  si  '.es  B.uiieriui  pouvaient  revenir,  ils  seraicnl 
tlailés...  Seulement... 


l'A  ULIN  E. 


SculeiKGnl?. 


z  V  >  li  1  T  O . 

Grandes  habitudes  la  signora...  Aciieter  beaucoup,  et, 
pour  le  prix,  l'aire  attendre;  c'est  très-bon  à  Paris,  cela, 
parce  qu'à  Piris  les  marchands  sont  riclies...  mais  ici...  Ah  ! 
IKiuvre  Venise  !...  II  y  a  surlout  ce  malheureux...  un  vieil 
ami  de  mon  père  ..  Maltco  Siromboli. .. 

I>AL  1,  INt:. 

Est-ce  qu'il  vous  a  chargé  de?... 

z  ANE  TTC. 

Ahl  povero!...  Voici  .sa  note, 

1>  A  U  L  1  Mi . 

Ah  ! 

ZAMiTTO, 

Douze  cents  francs...  Une  insère  pour  la  sitjnora...  nue 
fortune  pour  ce  pauvre  Matlco... 
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l'AULI.NK. 


Bien,  (lîiic  prend  la  noio).  Et  ma'iilcnaiil,  allez  où  je  nous 
ai  diL 

z  A  N  i:  T  r  o . 

J'y  vais,  vous  voyez  bien,  j'y  vais... 

!•  A  l   I.  I  N  K ' 

Pas  trop  vite... 

ZAMÎTTO. 

Bon  !...  En  ne  me  pressant  pas,  je  risque  de  rencontrer  le 
signor  comte  sur  les  marclus  nu'^mes  du  pa'ais...  et  je  le 
connais,  il  me  paiera  lo  t  aussi  lùen  pour  la  moilié  de  la 
course  que  pour  la  course  tout  euliùie. 

Il  sort  i'i  droite. 


SCivNK    11 

PAULINE,  puis  GILBEUTE. 

I' AU  1,1  Ni:. 
Ils  sont  très-aimables  les  gens  d'ici,  mais  très-nets...  Il  n'y 
a  pas  à  dire,  on  commence  à  nous  réclamer  ce  que  nous  tle- 
vons...  (imitniit  zaneUo).  l'Ouzc  ccHts  IVancs...  UllC  iiiisère... 
Oui,  mais  douze  cen;s  francs  ici...  et  trois  mille  francs  là... 
cl  puis  dix  sei)t  cents  francs...  cl  puis  encore  deux  mille,  tt 
l)uis,  et  puis...  tout  cola  finit  par  faire  une  ptlile  somme... 

Knirp  Gilhorte  par  la  ^'ui^l'O.    l'aiiliiip  cache  In  facture. 
(;  I  L  lîE  KTK  *. 

Tu  as  envoyé  ? 

l'AU  Ll  NE. 

Oui,  madame,  mais  Zuiclto  vient  seulement  de  partir... 

*  (lilliiTlo.  l'.mlilu'. 
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C,  II.  111"  IITK. 


Ail  !  bien... 


l'AULINE,    à   part,  rfj^'nrj.inl  les   factures. 

Il  faut  pourlanl  ([iic  je  me  décide  à  pirler.. 

<;i  I,  i{i'  UTic. 
Pauline... 

pali.im:. 
Madame... 

G  I L  B  t;  Il  T  E . 

Tu  es  une  excolleiilo  fille.  Pauliiie,  cl  c'est   vraiment  bien 
à  loi  d'être  venue  me  retrouver... 

PAULINE. 

Je  n'ai  jamais  6lé  qu'au  service  de  madame  ;    alors,  dès 
que  j'ai  su  où  é!ait  madame,  j'ai  pensé  que  je  devais... 

GILBERT  E. 

El  je  l'en  suis  rccoii:iaissante.  Mais  qu'est-ce  qui  se  passe? 
voyons,  tu  es  là  à  tourner  ..  tu  as  quelque  chose? 

PAULINE. 

Mon  Dieu,  madame... 

GILBLUTE. 

Qu'esL-ce  que  ce  papier  q  le  lu  tiens? 

PAII.I.N  E. 

C'est  une  noie,  madame... 

G  1  LBEUTE. 

Une  note? 

PAULINE. 

Je  suis  désolée  d'avoir  à  parler  à  madame...  mais  il  y  a  de 
petites  réclamalions  d'argent... 

G  I  LBEUTE. 

Des  réclamations?  ..  (A  part,  avec  un  sourire  un  peu  triste.)  G'esl 

vrai,  je  n'dvais  pas  pensé  à  cela...  (anut.)  Iih  bien,  donne... 

PAULI  NE. 

Voilcà,  madame...   (Elle  uû  remet  la  note.)  .Mais  i^  V  en  a  eu- 
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coro  d'aulros   qui    monlonl    bien    à    uno    dizaine   de    miiio 
francs. 

GILBERTE. 


OÙ  sont-elles? 
Je  les  ai  là. 


P  A  T'  L  I  N  E 


f  ;  I  L  U  E  R  T  E 

Donne,  alors,  donne  tout  cela...  (negnrdnnt  los  factures  )  Me 
voilà  avec  des  deltcs,  moi!...  .le  n'avais  pas  songé  à  cela 
quand  j'ai  renvoyé  an  notaire...  Knfin,  je  m'adresserai  à  mon 
père...  N'aie  pas  peur,  Pauline,  nous  paierons,  nouspaierons... 

(Entre  un  domestique  npporlnnt  des  jnurnnux, qu'il  met  sur  une  console  et 
une  lettre  que  Pauline  donne  à  Gilberte.)  Ail!   C'cSt  du  doClCUr... 

Le  domestique  sort. Ciberle  prend  In  If  t.rc  ftla  li!  .nver  êniotion  ;  quand  elle  a 
lu,  elle  s'aperçoit  que  Pauline  n'est  pas  sortie  et  seuiMcaltendre  (jue'que  cliO?e. 

i'AULIN!". 

Pardonne'/.- moi,  madame...  c'est  que  madame  a  dit  que 
celte  leltre  était  du  docteur,  et  alors...  pardonnez-moi... 

(1  U.  nE  RT  E,    Wc^-ômaf. 

Alors  tu  désirerais  savoir  ? 

p  A  ILINE. 

Oui,  si  monsieur  Georîrcs  i?... 

f;  ILBEUTE. 

11  va  bien  ;  ie.s  nouvelles  sont  bonnes,  très-bonnes.. 

PA  UMXE. 

Très-bonne>  ? 

(;  1 1.  n  E  R  T  E  . 

0  li...  Georges   va    bien...  et...    (Avpc    .ffort    et    rapidement.}  et 

son  père,  qui  pendant  près  d'un  mois  a  été  en  danger  de  mort, 
est  sauvé  maintenant...  C'est  cela  que  tu  avais  envie  de  sa- 
voir, n'est-ce  pas,  P.udine?..  Eh  bien...  mai.s...  je  le  com- 
prends... et  tu  avais  bien  le  droit  de  me  le  demander... 

PAULINE. 

Ail!  madame...  madame... 
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(ilMlF,  RT  i:. 

C'csl  liion,  Pauline,  c'osl  bien...  (pmiiino  son.  Siionco.  ciii.pno 

promène  lontcment  ses  regards   autour  d'elle.)  UilG  llGUrC  de  COlÙPû  Cl 

voilù  OÙ  j'on  suis  arrivée!..  AIi!...  Enfin,  il  n'esi  plus  temps 
maiiiton.xnt... 


SCÈNE  III 

GILBERTE,    VALRÉAS. 
VAL  ri:  A  s. 


Gilborlc! 
Ali! 


G  II,  lî  E  R  T  E . 


ZANETTO,  entrant  avec  le  ilomostique. 

Leurs  ExccUrnces  sont  servies... 

GILBERTE. 

C'csl  bien,  Zanelto,  c'est  bien,  (zaneito  sort.)  Allons,  vennz.. 

V  Aï.  r.ÉAS. 

Je  suis  un  pou  en  relard... 

GILBERTE,  allant  à  la  table. 

Cela  n'esl  rjen... 

Ils  s'asseyen! . 
VALRÉAS. 

Mais  si  f..it,  cela  csi  quelque  chose...  Pouvez-vous  croire 
que  s'il  n'y  avait  pas  des  raisons?  .  Je  vais  vous  dire... 

<;  ILCEUTE,    inquirte. 

Vous  allez  me  dire?.. 

VALRÉAS. 

Sans  doute...  Ma  mère  e.-l  ici  depuis  irois  jours...  Vous  ne 
pouviez  pas  savoir.... 

GILBERTE. 

.le  le  savai'^... 
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VALRKAS. 

Coiiimenl? 

GILUIiRTt:. 

Oui,  rappelez -vous?.,  il  va  trois  jours,  comme  aujour- 
d'hui, vous  étiez  arrivé  en  retard...  c'était  la  première  fois 
et  vous  aviez  un  air  si  singulier!..  Je  n'ai  p:is  pu  y  tenir,  cl 
une  fois  que  vous  avez  été  parti... 

VALRËAS,    souriant. 

Une  fois  que  j'ai  été  parti  ?... 

Gl  I.  BEUTE. 

Eh  bien!  mais  une  femme  se  cachant  dans  une  gondole 
et  suivant  un  jeune  homme  qui  s'en  va  dans  une  autre  gon- 
dole... qu'y  a-t-il  de  plus  vénitien?  Et  c'est  comme  cela 
([ue  j'ai  découvert  que  voire  mère  était  à  Venise. 

V  ALRli  AS. 

Vous  le  savic7...  et  vous  ne  m\'v.  parliez  pas? 

GI  LB  KUT  K. 

Je  n'osais  pas...  j'avais  si  pear  ! 

VALRÉAS. 

Si  peur?.. 

GILBERTK. 

Oh!  oui!...  El  si  je  suis  un  peu  rassurée  mainlennil, 
c"esl  que  je  vous  vois  rire,  et  que  je  me  doute  bien  que, 
puisque  vous  riez,  je  n'ai  rien  à  craindre... 

\  A  L  R  i':  A  s. 
El  de  quoi  donc  aviez-vous  peur? 

0  1  L  Bi:  RTi:. 
ICIb  me  lui!,  n'est-ce  p:ib? 

VA  I.  RKAS. 

Ail  !  ma  mère  m'aime  tant  qu'elle  ne  saurait  haïr  ceux  qui 
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c  1  I.  B  i:  Il  ï  i:  . 
Ceux  (jui  V  'US  aiment.  Pouniuoi  ne  le  dites-vous  pa>  ? 

\  Al.n  K  AS. 

Ceux  qui  m'aiiuont,  lu. 

(i  IL  BE  RTK. 

Mais  elle  vomirait  nous  si^parer?... 

VALUE  A  S. 

Ma  mère  va  passer  une  partie  de  l'hivor  à  R  )mc  ....  Ello 
avail  espt'^ré,  ni'a-t-cllc  dit,  que  je  l'accompagnerais... 

GILBERTE. 

Ah  1...  Et  alors,  vous?... 

V  ALnÉAS. 

Commci.t  pouvcz-vous  douter  de  moi?...  jMi  mOro  doit 
partir  demain  n;alin  ;  elle  pa'lira  seule. 

fin.  RE  R  TE. 

Bien  vrai  ? 

VA  LRÉAS. 

Mais  sans  doute. 

GI  LBE  RTE. 

Comment  partira- t-elle  seule?...  Monsieur  et  madam^^  df 
Camtiri,  qui  sont  venus  avec  elle,  la  laisseront  donc  '?... 

VAI.  RÉAS. 

.\h  '  vous  savez  aussi  que  monsieur  de  Canibri  '!    . 

(.  ILRERTE. 

Monsieur  et  madame...  Mon  Dieu,  oui,  je  sais...  (avcc  tris- 
tesse). \li,  pouniuoi  ne  l'avouerais-je  pas?...  J'avais  presque 
espéré  qu*^  la  baronne  viendrait... 

VA  LK  É  AS. 

Gill-.Mle... 

Gl  LBERTE. 

Mais,  (juc  m'impo.  le  après  tout'.  .  pourvu   que  vous    me 

il 
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restiez,  vousl....  Toule  mi  vie  eU  en  vous  maintenant,  je  ne 
dois  pas  l'oublier,  ot  je  serai  heureuse  tant  que  vous  non 
plus  ne  l'aurez  pas    oublié. 

VAL  RÉ  A  s. 

Pourquoi  dire  de  semblables  paroles?...  Vous  savez  bien 
que,  moi,  je  ne  l'oublierai  jamais. 

G  I L  n  n  u  T  E . 

Oui,  je  le  sais. 

ZANIÎTTO,    apportiuit  un  pUitpnu. 

Le  Ciïé  et  le  thé  de  Leurs  Excellences. 

VALUKAS. 

Bien,  Zaneito,  bien...  et  donne-no'is  ce  journ.il. 

Z  A  N  E  T  T  0 . 

Le  Figaro  'Z 

VALRÉAS. 

Oui.   (il  prend  le  journal.)  Tiens,    une   première  nu   Palais- 
Royal...  On  commencera  à  huit  heures  et  demie. 

r.  I  L  B  E  U  T  E . 

Nous  n'aurons  jamais  le  temps  d'arriver. 

VALKÉ  A  S. 

Oli  !  non...  nous  ^ou)mcs  un  peu   loin  d'aiion!...  ot  puis, 
comme  c'est  le  journal  d'd  y  a  trois  jours... 

(;iLin;nTE,   se  levnnt. 

El  ([u'y  avait-il  de  nouveau,  il  y  a  trois  jours?... 

V  A  I.  Il  É  A  s 

Voyons  an   peu,  voyous...  l'Isthme  de  Suez...  Ça  vous  lîst 
et' al'?... 

C.  ILlîEUTE. 

do  ii|  Il  tcin  i;l. 
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\  ALKKAS. 

Tiens...  lii'n?...  La  pluie  a  lait  le  plus  grand  lorlaux  pre- 
mières courses  du  prinlcmps,.. 

c  I  Lnr.RTK. 
Après?... 

v.VLUi:.\s. 

Encore  ITslhme...  ah  !    là...  voyez...  là,  une  chose  assez 
drôle  prise  dans  la  Vie  Parisienne...  vous  avez  lu? 

GILBERTE,    npn's  avoir  lu  pnr-dessus   l'épault!  de  Vairéas, 

Oui! 

VALRÉAS. 

Elles  lh(^àtres...  qu'est-ce  qu'ils  jouent    maintenant,  les 
ihéàlres...  La  Juive?... 

GILBERTE,    lisant. 

Les  Faux  ménages... 

VALRÉ  A  s. 

Le  Premier  jour  de  bonheur. 

GILBERTE. 

Dritannicus  à  ïOdéon...  à  la  Porte-Saint-Marlin,  Pairie... 

A  mesure  qu'ils  lisent  le  titre  des  pièces,  leur  voix  devient  grave,  triste 
même  à  la  fin.  Le  journal  tombe  des  mains  de  Vairéas,  Tous  deux  res- 
tent un  instant  silencieux,  puis  se  regardent. 

VALRÉAS. 

Hh  bien  !  Gilberte  ^ 

GILBERTE. 

Comme  c'est  drôle  qu'on  lisant  ce  journal!... 

VALRÉAS. 

C'est  vrai  pourtant  ! 

GILBERTE. 

Vous  ne  regrettez  pas,  au  moins  1 
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\'  A  L  R  li  A  s 

Moi  1 

GI  L  nE  RT  E. 

Dilcs...  vous  no  rogicitoz  pas? 

\  A  L  R  É  A  s . 

Par  exemple  ! 

GI  LBIiRTE. 

W-us  ni'aimez  bien,  n'esl-ce  pas? 

VALRÉ  AS. 

Oui,  je  vous  aime  ! 


Entre  Pauline. 


SCÈNE  IV 

1. ES  MÊMES,    PAULINE,  puis  LE     BARON    et     LA 
BARONNE. 

PAULINE,  venant  do  lu  droite*. 

Ail  I  maiiamc... 

GILBERTE. 

O;i'esl-co  donc? 

1'  A  L"  L  I  IS'  E . 

iMonsieiir  de  Caml^ri,  madame...  monsieur  de  rnml)ri  avec 
madame. 

(ilMiiCRTE  ,    avec  joie. 

Ah! 

Entre    la   baronne;     les    deux    femmes    s'embrassent    longnement.     Pnuline 

sort. 

LA    BARONNE**. 

Ail  !  ma  chère... 

'   7alr(';is,  Cillicrlo,  Pauli.iu. 

•*  Viilréa^,  Gilbcric,  la  bnroane   le  b.iron. 
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t;  I L  B  i:  u  T  !• . 

Que  vous  clos  bonne  d'èlrc  venue  ! 
i.A  iîauonm:. 

D'aliord  si  moi  sieur  de  Canibri  n'avait  pas  consenli  avenir 
avec  moi,  je  me  serais  échappL^c  cl  je  seiais  VlMiuc  loiile 
seule... 

Elles  vont  s'nsseoir  sur  le  cannpO. 
V  A  L  U  lî  As,    nu  baron". 

Je  VOUS  remercie. 

LE    BARON,  bas. 

Ne  me  remerciez  pas...  Je  suis  venu  parce  que  ce  que  j'iHais 
chargé  de  vous  dire  devait  vous  être  dit  tout  de  suiie... 

VA  LUE  A  s,  bas. 

Ce  que  vous  étiez  chargé?... 

LE    BAUON. 

Sarlorys  est  ici  depuis  ce  matin. 

V  ALUÉAS. 

Sarlorys?. ..  Ah  !  je  vois  mainlc.;ant  |>ourquoi  vous  avez 
hiissé  venir  la  baronne.  Comme  cehi,  au  moins,  s'il  arrive 
quel(|ue  chose,  Gilbeite  aura  près  d'elle... 

LE   BARON. 

Oui,  c'est  à  cela  que  j'ai 'pensé. 

VALUE  AS. 

Sarlorys... 

LE   BARON. 

Ne  vous  allendiez-vous  pas?... 

VAL  BÉAS. 

Il  y  a  des  choses  que  l'on  est  sur  de  voir  arriver,  <  t  aux- 
quelles cependant  l'on  ne  pense  prc>q'ie  jamais...  (eu  s^urimii 

et   à  lui-même.)     La     mOI  l,    par  exemple,    (ll  va  vims   Ios  a<-iu   fem- 
mes )  Que  de  choses  vous  devez  avoir  à  vou>  raconter  !  " 

Elles  se  lèvent. 

*  Valrcas,  le  baron,  la  l)aronno,  Gilberle. 
**  Le  baron,  Gilberle,  Valréas,  la  baronne. 
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LA    B  A  U  0  N  N  E ■ 

Je  crois  bien... 

VA  I.  UÉAS. 

N'ouh  a  loas,  si  vous  le  voulez,   vous  laiï:5er    bivaiiie:'  un 
peu  ensemble. 

oilberte'.     ' 

Vous  allez  clioz  voire  mèri^  ^ 

VALRÉAS. 

Oui. 

r.  1 1.  BiiHTi;. 

Mais...  vous  reviendrez?.  . 

V  AI.  B  ÉA  s. 

Sans  doute...    Monsieur   de  Cambri ,  tout  à  rii'?iiro  ,    re- 
viendra chercher  madame,  et  moi  je  reviendrai  avec  lui. 

(JlLBERTi:. 

A  bionlôl,  alors.. 

VA  r,  RKAS. 
Oui,    ii  bicillôl.  (A  la  baroniio.)    Mada'Ue.     (Bns  na  baron  qui  Inl- 

lond".)  Mais  si  la  baronne  allait  lui  dire... 

LE    BARON,    bas. 

La  baronne  ne  sait  pas  que  Sartorys  rsl  ici. 

VALRÉAS,  revenant  à  Gilberte  ol  contenant  a  ver  peine  snn  (■motion. 

Adieu  !... 

(;  i  L  B  !•;  lî  T  !•: . 

.V  tout  à  l'heure. 

\  A  L  B  É  A  S . 

Oui,  à  tout  à  l'iicure. 

(Valréas  et  le  baron  sortent.' 
*  Le  baron,  Gilberie ,  Valréas,  la  baronne. 
'*  La  baronne,  (lilbcrle,  Valréas,  le  barcn. 
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SCÈNE    V 
GILBERTE  ,   LA    BARONNE. 

GILBERTE,  la  faisant  asseoir  dans  le  fauteuil. 

Mcltoz-vous  ;à,  maintcnans  et.  .  Paris...  diies-moi  ce  qui 
se  pis-c  à  Paris? 

Elle  n    pris  une  chaise. 
I,  A    i!  A  II  O  N  >■  E  . 

A  Pdris. 

Gi  1.15  b;  KTi:. 

Mon  tils? 

LA    bAUU.NMi. 

Il  va  lrè---l>ieii  ;  je  l'ai  vu  .. 

GILBERTE. 

Vous  l'avez  vu  ? 

LA    BARONNE. 

Oui...  il  y  a  huil  jours,  la  veille  même  de  mon  dépail... 
Je  l'ai  vu  avec  sa  gouvprnaiili'  ;  je  l'ai  embrassé,  une  luis 
pour  moi  et  je  ne   sais  combien  de  lois  pour  vous. 

GILBERTE,   embrassant  la  baronne 

Merci  !  et..    Louise?... 

LA    BARONNE. 

Elli'  élail  clitz  son  père,  vous  savez  .. 

GILBERTE. 

•le  sais... 

LA    BARONNE. 

Dès  qu'il  a  été  bien  certain  que  monsieur  de  Sart  .  (Se  re- 
prenant.) Dès  qu'il  a  élé  bien  certain  qu-  tout  danger  avait  dis- 
paru... Louise  et  monsieur  Brigard  ont  quitté  Paris  ;  ils  sont 
retournés  aux  Gliarmerctles... 

GILBERTE,    tristement. 

Aux  Cbarmeretles  ?... 
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LA    C\RO  N  Nli. 

Oui. 

GILBIiRTt:,  niiris  i.n   silenci-, 

lit  moi...  que  dil-on  de  moi,  là-bas? 

LA    liARONNE. 

Mais.  .  ou  ne  dit  jjlus  rien. 

GILliERTR;. 

Plus  rien  ! 

L  A    It  A  R  C)  N  N  t: . 

Songez  donf...  au  bout  do  s:x  semaines...  Par  e.vcmjile 
pcndart  les  qi.inze  premiers  jours.,  m.ais  n'ayez  pas  peur... 
Il  y  a  eu  comme  un  nioi  d'ordre  donné  tout  de  suite...  11  a 
éié  de  bon  goût  de  vous  défendre... 

G  IL  n  E  R  T  E 

Ail  ! 

\.  A     li  A  It  0  N  N  E  . 

lù  puis  le  nolairo  de  M.  do  Sartorys  a  été  bavard...  On  a 
su  ce  que  vous  aviez  fait  :  ces  deux  millions,  votre  djt,  que 
ce  notaire  vous  avait  cavoyés  ici  ..  on  a  su  que  vous  les  aviez 
renvoyés  immédiacmeni,  courrier  p'U'  courrier... 

GILRERT  E. 

N"éliit-ce  pas  mon  devoir?.  .  C  lie  fortune  ap  nrleuait  -ion 
à  uK.i,  mais  à  mon  fils... 

LA    I!  A  RONNE. 

linfiii  vous  avez  renvoyé  deux  millions...  lu  bien  des 
ieinmcs  dans  ce  monde...  Ca  a  fait  le  meilleur  eltcl.  Les  plus 
sévères  après  cela  vous  plaignaient;  les  autres  vous  admi- 
raient presque...  (Giliicrtc  la  rcijnrJe}.  C'cbt  si  bcau,  le  courage, 
el  c'est  si  rare  !... 

G  I  L  B  E  R  T  i: . 

Ainsi,  lu,  vraimen',  on  ne  m'a  pas  trop  accablée? 
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1.  A   BAUONMi. 

3!ais  non,  et  jilus  d'uno  peiil-èlre  vous  a  ciur'c  loul  Ijus 
cl  n'a  pas  eu  loil  ;  cir  vous  oies  heureuse? 

(il  I  liK  UT  K. 

Il(  ureusc  ? 

LA    I!  A  It  0  N  N  E  . 

OuiV 

GILB  EUTK. 

CcrlCS  j(!   suis     heureuse...   (.\vor  uno    smlf  (le    tcrreui-}.    lîl    qUC 

(levieiidrais-je,  mon  Dieu,  si  je  ne  l'élais  p;is  ! 

lilles  se  li''veiit. 
L  A    li  A  II  0  N  .\  K . 

Savez  -vous  que  vous  êtes  bien  ici  ol  que  c'est  charniaul, 
ce  vieu.x  palais...  cl  ce  petit  bonhomme  que  j'ai  aperçu  en 

entrant!...   (Regardant  par  une  fenêtre).   Et    qu'cSl-CC  qUC  l'on  VOil 

là-bas?... 

GIM$i;UTK. 

C'est  le  IJdo. 

L  A   B  A  n  0  N  N  i: . 

Le  Lidol...   à  la  bonne  lieue!...  Voilà  comment  je  com- 
prends...  (S'arrètant  et  changeant  ilo  ton.)   Ail!  jC  VOUS  almC  IrOp, 

moi,  I  our  vous  jugf  r,  mais  ceux  qui  vous  jugeront  et  vous 
jugeront  le  plus  sévèrement  seront  au  moins  forcds  d'avouer 
que  vous  avez  su  éviter  les  deux  choses  les  plus  haïssables 
qui  soient  au  monde  :  vous  n'aurez  pas  menti  et  vous  n'au- 
lez  pis  été  ridicule!...  Jo  me  rappelle,  après  la  premier 
éclat  de  madame  do  Rions,  cire  allée  visiter  la  cliambi-e 
d'hôtel  garni...  Vous  savez...  la  chambre...  Ah  I  ma  dière.... 
c'élail  navrant!  do  vilains  vieux  meubles,  et  sur  les  murs... 
quel  papier!...  Ponialowski  sautant  dans  l'eau  ave."  son  che- 
val... Ce  sujet  était  leproduit  je  ne  sais  combien  de  l'ois 
autour  de  la  chambre...  Vous  im.igincz-vous  celte  malheu- 
reuse fem'i:e,  au  milieu  do  tes  deux  ou  liois  cents  Ponia- 
lowski!...  Navrant!  navrinl!...  tandis  qu'ici... 
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G  1  L  li  E  II  T  i; . 

Voyons,  ma  chère,  voyons... 

LA    IJA  KONNE. 

l'ardonnoz-moi...  mais  c'est  qu'en  vérité  j'ai  beau  laire,  je 
ne  peux  pas  arriver  à  vous  trouver  si  à  plaindre...  11  vous 
aime...  Ah  !  vous  n'avez  pas  besoin  de  répondre...  je  l'ai 
bien  vu  là...  tout  à  r!ieu:e,  quand  il  vous  a  (juitlée. 

(;  I  i.iiiî  HTi:. 
Oui.  il  m'aime... 

L  A    B  A  U  O  N  N  \i . 

Lui  !...  Qui  tsl-ce  qui  aurait  jamais  dit  que  lui  ?... 

GILUERTE. 

Pourquoi  n'est-ce  p;is  lui  que  j"ai  é[)0usc  ?  J'ai  pensé  à 
cela  quand  vous  avez  parlé  des  Charmerettes...  Vous  rappclcz- 
\ou<...  il  y  a  cinq  ans  ?... 

I.  A    liAUU  .\.\E. 

•le  me  rappelle... 

GILBEUTE. 

11  avait  demandé   mi  mam,   lui  aussi...  Ei  tout  naiurille- 

mcnl,  comme  c'était  bu.  .  l'on   ne  s'était  pas   même  <ionné 

la  peine...  Pour  ant,   z\  .ji;  l'avais  épousé,  lui,  je   ne  s-erais 
pas  ici . . . 

I.  \    liAUON.NK,    rl'iin  air  J»  doute. 

Heu  !...  heu  I 

Gi  (,  it  r.  HTi:. 
Ou'cst-ce  que  vous  dites? 

I.  A    lî  A  K  (  I  N  N  E . 

.Moi  /  rien... 

G  1  L  B  E  U  T  E . 

Mais,  si  fait,  j'ai  bien  entendu... 

E  lire  Pn;iliiip.   I:és-éniu0. 
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SCÈNE  VI 

I,  K  S  M  i;  M  i:  s,  P  A  U  L  l  iN  E ,  p«is  S  A  lî  T  0  R  Y  S.  ' 

P  A  U  L  1  N  K  . 

.Madame...  madame  !... 

0  I  L  B  E  R  T  E  . 

Rh  l)ica!  Pauline...  Mon  Dieu!...  Pauline,  qu'y  a-l-il 
donc  ? 

PAULINE. 

C  est.  . 

Elle  lui  parle  bas. 
GiLBERTE. 

Ail  ! 

PAULI?JE. 

11  csl  là,  madame! 

GILBERTE,  à  In  li.ironne. 

Venez...' je  vous  en  prie. 

LA   BARONNE. 

Que  vous  arrivc-l-il,  ma  chère? 

GILBERTE,  lui  montrant  la  porte  de  sa  cl\aml)rc. 

Vite,  je  vous  en  prie,  entrez  là.  El  n'en  sorlez  i)as  a\a.il 
que  moi-même  j'aille  vous  le  dire  I 

LA    BARONNE. 

Gilberte,  ma  chère  Gilberte. 

GILBERT  E. 

.Mais  ne  partez  pas,  au  moins...  J'aurai  besoin  devous.sanr^ 
doute...  Vous  me  le  promettez,  n'est-ce  pas...  vous  resterez... 
Ne  m'abandonnez  pas  ! 

LA   BA  RONNE. 

Ceries,  je  resterai... 

*  La  baronne,  Gilberte,  Pauline. 
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GILBEUTE. 

Bien,  (ouviniii  la  poiicj  Là...   a!ors...  ot  allondcz-îiioi...   (La 

boionnc  entre  dans  la  cliniiibie.)  MainlCIianl.. . 

PnuliiU"  va  3u  fond  do  lii  scène.  SarU  rys  parait,  pAle    maigri,  cCfrojablemont 
ciiangé.  Silence.  Sur  un  gcslc  de  Gilbtrle,  Pauline  sort. 


SGÈiNE    VU 

GLLBERTE,   SARTORVS. 

G  ILBEUTE. 

Vous  ■/ 

s  AR  TORY  s. 

Moi. 

G  I  L  U  E  R  T  E. 

J';ii  su  que  vous  aviez  élô  irès-iiialado,  mais  ((uc  depuis... 
heurcuscmcnl. .. 

S.\RTO:iVS. 

Oui,  j'ai  failli  mourir...  jo  ne  suis  pas  mort...  alors...  dôs 
que  j'ai  eu  la  force...  comme  j'avais  quelque  chose  h  Icmi- 
ner  avec  vous...  je  suis  venu. 

(;ILI>ERTE. 

Ouehiue  chose  à  terminer?... 

S.VRTORV.S. 
Oui...   il  s  agit  de...   (ll  chancelle,  s'appuie  sur    le  dossier    du  fau- 
teuil, Gilberte  veut  aller    à  lui  ;    il  l'arrête   du  geste.)  Cc  n'Cït  rieu... 

je  VOUS  demande  paxdon...  .le  suis  encore  1res...  J'ai  la  gorge 
PU  'eu...  je  puis  à  i)cinc  parler...  de  l'eau...  ji;  voudrais... 

GILliEUTE. 
D  .'  1  eau...  (Elle  va  à  la  table,  iiinl  de  l'eau  dans  l'un  des  deux  verres  et 
revient  vers  son  mari.   .  Celui-ci  a   vu  les    deux    couverts,  il  les  montre  à 
Gilberte    et  repousse  le  verre.  Gilberte  recule  désespérée  et  reuiet  le  verre 
sur  la  table.)    Mon   DieU  ! 
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SAHTOU  \  s. 
11  s'agit  de  volrc  fortune. 

(;  I  L  n  K  R  T  i: . 
De  ma  fortune?... 

s  A  R  T  0  R  Y  s  . 

Oui...  (le  votre  îlot...  Cet  argent  que  vous  avez  renvoyé, 
il  faut  que  vous  le  repreniez.  Je  ne  veux  pas  que  vous  soyez 
exposée  A... 

r.IMJKRTE. 

J'ai  répondu  déjà.  . 

SARTORYS. 

Je  sais...  je  sais...  il  faudra  C3pendant... 

GILBKRTE 

N)n,  vous  dis-jo,  je  ne  reprendrai  rien... 

SARTORYS. 

Me  forcerez-vous  donc  à  vous  donner  une  autic  raison? 

(Gilberte  le  regarde  d'un  air  effrayé.)  Je  nC  \eux  pas  que    niOU  flis 

ail  un  sou  de  cette  fortune  ..   Je  ne  veux  pas...  vous  enten- 
dez. 

GII.RE  RTK. 

Ah! 

SARTORYS. 

Et  comme  il  ne  fallait  pas  qu'une  autre  [lersonnc-  eût  à  vous 
dire...  je  suis  venu  moi-même...  et  je  vous  laisse  ceci. 

Il  dépose  ui)  pli  cac'ii'lé  sur  le  guéridon    et   t'ait  un  pas  pour  sortir. 
GILRER  TE. 

Vous  partez? 

s  .V  R  T  0  R  Y  s  . 

Oui,  maintenant  que  lout  est  terminé  comme  je  le  vou- 
lais... 

Gif.  BERTE. 

Vous  allez  vous  battre?... 

SARTORYS. 

O.ii  certes,  je  vais  me  batire...  Et  je  vous  jure  bien  (]uc  si 
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j'avais  eu  assez  de  force  pour  venir  plus  lot...  Vous   n'en 
doutez  pas,  je  suppose?... 

G!  I.  IJERTE. 

Vous  ballre!...  à  cause  de  moi...  Deux  hommes  s'entre- 
luer...  à  cause  de  moi,  Froufrou  !...  Esi-ce  que  cela  est  pos- 
sible?... Songez  donc,  Froufrou!...  des  fêles,  des  chiffons... 
loute  ma  vie  était  là...  C'est  pour  cela  que  j'étais  faite... 
pour  cela  seulement.  Qui  donc  m'a  jetée  au  milieu  de  ces 
choses,  si  terriblement  sérieuses  et  qui  m'épouvantent!  (il 
veut  sortir,  elle  l'arrête.  *)  Vous  ne  VOUS  battrez  pas!...  Un  hommc 
comme  vous  se  battre  à  cause  d'une  femme  comme  moi  !... 
Voyez-vous,  vous  m'avez  toujours  |)lacée  beaucoup  plus 
haut  qu'il  ne  fallait...  .Je  m'en  apercevais  bien...  et  je  ne 
disais  rien...  j'avais  tort.  Mais  je  ne  vous  laisserai  pas  aller 
jusqu'à  tuer  un  homme...  Non,  je  ne  veux  pas!...  je  ne  veux 
pas!...  Ah  !  je  n'oublie  rien...  mon  Dieu!  Ce  que  j'ai  fait,  je 
pourrais  dire  cependant  que  je  ne  l'ai  fait  que  dans  un  mo- 
ment de  folie...  Celte  scène  avec  Louise...  Ah!  je  sais  main- 
tenant que  j'avais  tort  et  j'en  demande  pardon...  Pourtant,  si 
cette  scène  n'avait  pas  eu  lieu,  moi,  je  n'aurais  pas...  Mais  je 
ne  veux  pas  chercher  à  me  défendre...  Vous  devez  vous  ven- 
ger... Oui,  je  le  comprends...  Vengez-vous  donc,  mais  autre- 
ment... Vous  battre?,.,  non...  quant  à  cela,  je  vous  l'ai  dit,  jo 
ne  veux  pas!...  Mais  n'esl-il  pas  d'autres  moyens  de  satisfaire 
votre  honneur?... 


s  A  UT  OR  V  s. 


Mon  honneur  !. 


(;l  LBK  KTK. 

Le  monde!...  Mais  vous  savez  bien  que,  quoi  que  vous 
puissiez  faire,  le  monde  ne  doutera  jamais  do  votic  cou- 
r  ige. 

SA  UTO  UV  S. 

Ah  !  vous  vous  Irompcz  bien  si   vûu:î  croyi  z  que  c'est  de 
*  Sarlorys,  Gilbertf. 


ACTH  (jUATi;  ii:.Mi':  li.} 

mon  hoiinoiii-  qu'il  s'agit  m;.iiitoiiaiil,  et  qiio  jo  m'occupe  un 
instant  de  ce  que  le  monde  a  pu  penser  de  votre  tauie  oi 
de  ce  qu'il  pourra  penser  de  ma  vengeance  !...  Je  ne  suis  pas 
un  mari  qui  vient  tuer  l'amant  de  sa  femme...  Je  vous  aimais; 
vous  m'avez  trahi  parce  que  vous  en  aimiez  un  autre...  et 
je  vais  essayer  de  tuer   ctH  autre.  Voilà  tout.  Cola  est  net. 

Il    so  dirige  vers  la    porte, 
r.  IL  BERTE. 

Non,  non...  je  ne  veux  |ias...  iMoi  seule  je  suis  coupable! 
Écrasez-moi...  mais  moi,  moi  seule  !... 

Elle  se  cramponne  à  lui.   Il  essaye  île  se  dégager. 
!^  ART  OU  Y  S. 

Laissez-moi... 

(il  LU  E  RTE. 

Quelle  vengeance  vous  t'aut-il?...  Voulez-vous ipie,  moi.  je 
disparaisse?...  Ah!  je  ne  parle  pas  de  mourir..  Je  n'(  n  au- 
rais pas  le  courage...  mais  il  y  a  dos  cou'onts...  Tenez... 
tout  près  d'ici,  justpmont,  il  y  en  a  un....  Plusieurs  fois,  en 
passant  devant,  j'en  ai  regarilé  la  porle.  J'y  [aiis  aller  frap- 
fior...  Vous-même  vous  pourrez  m'y  conduire...  Celte  poite 
retombera  sur  m>i...  et  jamais,  plus  jamais,  l'on  n'entendra 
parler  de  la  femme  qui  vous  a  offens^d. 

S.\1;T0P>Y5,  essayant  toujours  de   se  dégager. 

Voyons...  je  vous  ai  d't... 

GILBERTE.  ' 

N'est-ce  pas  assez,  cela...  mon  Dieu  !  Si  ce  n'e^t  pas  assez, 
cherchez  un  autre  châtiment, ..'J'accepte  tout.  (Jui,  tout,  vous 
entendez...  Mais  ne  me  condamnez  pas  à  vivre  avec  celle 
horrible  pensde  qu'un  homme  c-l  mort  à  cause  de  moi  !... 

SARTORVS,  essayant  d'écarter   les   doigts  do  Gilberte. 

Tout  Cela  est  iniuile... 

<;  I  L  lî  E  R  ï  F . 

Par  grâce...  par  pitié  !... 
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s  \UTOU  YS. 

Non  ! 

GII.DERTE. 

Ilonri... 

SARTORYS,  clierchnnt  A    se  (i^b.irrnsscr  d'elle   pnr   In  force. 

Ah! 

GILR/.  RTi;,    folle  ,  nieurante. 

N'y  v.i  pas,  je  t'aimerai  !... 

SARTORYS. 

Ah  !  ah  ! 

nilo  s'est  évanouie  en  tenant  tonjo.irs  les  nviins  de  son  mari  Celui"  ri 
fait  quelques  pas  avec  elle;  il  finit  enfin  par  écarter  les  doigts  crispés 
de  Gilberte.  Celle-ci  alors  tombe  sur  le  canapé.  Sartorys  va  pour  sortir. 
An  fond  de  la  scîni'  il  s'arréie,  revient,  regarde  Gilberle  évanouie  ri 
pendant  quelques  instants  demeure  éperdu.  La  baronne  parait  sur  le 
seuil  de  la  porte.  Sartorys  alors,  sans  rien  dire,  lui  montre  Gilberte 
et  sort. 

I.A   RARONXE. 

Giibo.tc  !...  Gilboi'lc!... 

SCf^NE  VIII 
(ilFBFRTR,  L.\  RARONNi:,   LFRAROX'. 

GlLBIvRTr,   F.IIi;  revient  lentement  délie  et  ouvre  les  v.'\\\. 

Où  c^i-ii  ■;' 

I,  \  i!A  n  ON  N  i:. 
Parli  '.  . 

(ill,  lUCUTF. 

Pani  '... 

'  i;ile  vent    so   lever. 

'  I.a  bar.jiiiie    Gilbjilu. 


ACTR    OUATRlkMi:  U5 

I,A    BARONNE. 

Calme/.-vous  ! 

GILBERTE,     se    levant. 

Il  est  allé  se  ballre...   (Regard  de  la  baronne)     Il  1116  l'a  dil  ! 

r.A  BARONNE. 

Ah  : 

G I  L  B  E  R  T  E . 

Je  veux  aller...  Je  veux  empêcher... 

LA   BARONNE. 

Aller  où  ?.  .  vous  ne  savez  pas... 

GIT.BERTE. 

Je  trouverai... 

LA    BARONNE 

Et  quand  même  vous  trouveriez...  Non...  restez  ici...  Je 
comprends  maintenant;  monsieur  de  Cambri  savait  tout...  Il 
a  voulu  que  je  fusse  près  de  vous...  11  a  bien  fait. 

GILBERTE. 

Je  vous  en  prie...  laissrz-moi... 

LA  BARONNE. 

Non  !...  Jo  ne  vous  laisserai  pas  sortir... 

Elle  la  fait  asseoir  sur  le  fauteuil. 
GILBERTE. 

Mais  que  faire  alors? 

LA    BARONNE. 

Attendre...  Monsieur  de  Cambri  viendra  tout  à  l'heure. 

GILBERTE. 

Attendre  ? 

LA  BARONNE. 

Oui. 

GILBERTE. 

Ah! 

10 
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r.  A    BARON  N  i: . 

Ce  n'est  qu'un  duel,  après  tout...  Combien  en  avons-nous 
déjà  vu  de  duels  !...  cljamais... 

GILBERTE. 

Oh!    mais    celui-là...   (Fmppée   .l'une   idée).  Ail! 

Elle  se  lève. 

LA    BARONNE*. 

Ouoi  donc  ? 

GILBERTE,    marclinnt  agitée. 

Il  ne  se  défendra  pas!...  j'en  suis  sûre...  Pourquoi  lout  à 
riieure  n'ai-jepas  dit  qu'il  ne  se  défendrait  pas?...  C'est  cela 
qu'il  fallait  dire...  Si  j'avais  dit  cela,  il  n'y  aurait  pas  eu  de 
duel!... 

Elle  rencontre  uiip  chaise,   etmacbiiialement  la  trninp  derriTre  elle. 
LA    BARONNE. 

Gilbcrie  ! 

GILBERTE,    se    laissant    tomber    sur  la   chaise.    Ln    baronne  se  meta 
genoux  devant    Gilberte  et  l'embrasse. 

Mon    Dieu  !  ôlrc  là...  inutile...   attendre...  cl   no  pouvoir 

l'aire  autre  chose  qu'attendre  !   (Grand  silence  prolongé    autant     qu'il 

est  possible.)  Il  v  a  trois  mois  tout  au  plus...  vous  rappelez- 
vous?...  dans  je  ne  sais  quel  petit  théâtre...  on  avait 
réuni  les  deux  avant-scènes...  et  nous  étions  là,  avec  la 
comtesse  Ismaïl  et  M™e  de  Lauwcreins...  Nous  étions  là 
toutes  les  quatre...  en  rang...  et  l'on  nous  r'^gardail... 
Tout  à  coup  dans  un  entr'acte...  sans  aucune  raison...  je  me 
suis  mise  à  rire  et  à  battre  des  mains  en  disant:  «  Comme 
je  m'amuse!...  Comme  je  suis  heureuse!  »  Vous  ne  vous 
rappelez  pas  ?...  . 

LA  BARONNE. 

Si  fait. 
*  Gilhcrle,  1 1  luironiie. 
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O  I  L  n  \i  R  T  E . 

M.  deCambri  no  revient  pas..,  on  les  aura  onipôcliés  de 

se  battre,  pCUl-Ôlre...   (Encore  un  silence.)  Ail!   IXOUlez... 
LA   HARONXE. 

Je  n'entends  rien. 

G  1  L  B  E  R  T  E . 

Si   fait,  qUidju'un     vient...    (Elle  se    relève   brusquement.)     J'ai 

bien  entendu  *.  (Entre  le  baron,  irLS-piUe.)  Mon  Dieu...  je  n'ose 
pas...  (Au  baron.)  Mon  uiari  ?... 

LE  BARON. 

Rien,  lui... 

GILBERTE. 

Et?...  (le  baronne  répond  pas.)  Il  CSt  mOrl?... 
LE     BAROX. 

Non,  blessé  seulement,  mais... 

GILBERTE. 

Mais... 

LE     RARO.X. 

Dangercuscmenl  blessé  ! 

GILBERTE. 

C'est  bien...  Je  vais... 

LE    BARON. 

Non,  VOUS  ne  pouvez  pas... 

GILBERTE. 

Comment,  je  ne  peux  pas  !...  Ah  î  bien,  si  vous  croyez  que 
quelque  chose  m'empêchera  ! 

LE    BARON,  l'arrêtant. 

Sa  mère...  Elle  est  près  de  lui... 

*  La  baronne,  Gilberte,  le  baron. 
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(.  I  LUI-;  an;. 


Sa  mère?. 
Oui  ! 


I-K   li  A  UON. 


C.  II,  R  RUTE. 

Ah!  vous  avez  raison..   Si  sa  mère  est...  moi,  jo  no  peux 

pas  alors...  (EUe  chancello,  In  baroniip    approche    une    choise .     Gilberte 
tomhe  nnéantip.)  C'esl  bien...  c'(^Sl  très-l)ieil  !... 


ACTE   CLMIUIÈM 


Décor  du  troisième  acle.  —  Air  d'.ihandun,  plus  de  llcurs,  plus  de 
jardinières,  plus  de  musique  sur  le  piano.  Le  soir,  une  lampe  al- 
lumée sur  11'  guôiidoii. 


SCÈNE   PREMIÈRE 
LA  GOUVERNANTE,  G  EUH  G  E  S,  puisl' A  U  L  l  N  E. 

LA    GOL' V  EU.\  ANT  K,     li->iint,  assise  prùs  du  guéridon    avec  Georges. 

«  Le  prince  c'tait  parvenu  jusqu'à  la  porte  du  jardin.  Cet 
n  obstacle  aurait  lerminé  sa  course,  puisque  loutrarlel  toutes 
»  les  forces  du  monde  ne  pouvaient  faire  ouvrir  une  porte  que 
>'  l'enchantement  tenait  fermée,  sans  la  bague  que  ce  prince 
"  avait  au  doigt,  et  que  la  fée  lui  avait  donn(^e  pour  le  ga- 
.-  rantir  des  supercher.es  de  l'enchanteur  Merlin.  Il  posa,  par 
»  hasard,  la  main  sur  cette  |)orte  ;  dès  ijue  le  talisman  l'eut 
.'  touchée,  elle  s'ouvrit,  et  le  prince  se  mit  à  courir  les 
.)  champs  pour  retrouver  la  princesse.  Après  l'avoir  cherchée 
n  pendant  deux  ans  par  toute  la  terre,  il  eut  le  bonheur  de 
«  la  rencontrer,  et  il  la  ramena  chez  elle.  » 

G  EORGES. 

El  pourquoi  le  prince  courait-il  comme  ea  après  la  prin- 
cesse ? 

LA    GOUVERNANTE. 

.Mu'S,  parce  ([u'il  l'aimail  bien. 


loO  FUOUFllOU 

GliOUGlîS. 

El  il  a  lini  par  la  retrouver? 

LA    GO  U  ^'  E  R  N  A  N  T  U. 

VoJS  avez  entendu...  Après  l'avoir  cherchée  pendant  deux 
ans  par  toute  la  terre,  il  a  eu  le  bonheur... 

GEORGES. 

Dites  donc,  si  vous  vouliez...  Mais  il  ne  faudrait  en  pirler 
à  personne. 

LA    GOU  VKRNANTE, 

Si  je  voulais?... 

GEOR  GES. 

Si  vous  vouliez,   nous   parlirions  tous   les  doux...  et  nous 
irions  chercher  maman  par  toute  la  terre. 

La  gouvernante  embi-asse  l'entnnl.    Entre  un  doiiiesliiiue  . 
LE    DO.MESTIQUE. 

Mademoiselle. 

LA   GO  LV  EKNANTE. 

Qu'est-ce  que  c'eît  ? 

LE    1)  O  Jl  E S T  1  y  U  E . 

C'est  Pauline,  l'ancienne  femme  do  chambre  de  madame  .. 

LA    GOUVERNANTE. 

L'ancienne  femme  de  cnambre  ! 

LE   DO.MESr  IQ  CE. 

Oui,  elle  est  là...  Elle  dit  qu'elle  voudrait  voir  monsieur 
Georges... 

LA   GOUVERNANTE. 

Mais...  je  ne  sais  pas  si  je  dois  permettre. 

LE   DOMESTIQUE. 

Elle  ne  resterait  qu'une  minute... 

LA   GOUVERNANTE. 

Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  je  dois  permeiiro...  {Vn  peu 
énje.)  Je  ne  sais  pas  non  plus  si  je  dois  enq)ccher... 

Entre  Pauline.  —  Elle    s'arrête  au  fond. 


A  C  T  F.    Cl  N  Q  U  l  E  M  E  I  '■':  I 

PAULINE. 

Ail  !  mademoiselle,  je  vous  en  |iric... 

Le  domestique  sort. 
(;  li  O  R  G  li  S,  courant  i'i  Puuliuc. 

C'est  Pauline!... 

PAULIT^E*. 

V'ous  m'a\ez  reconnue,  monsieur  Georges  ? 

GEORGES. 

Je  l'ai  reconnue  toul  de  suite. 

PAULINE. 

Comme  vous  voilà  grand,  mainlenant,  et  comme  vous  éics 
gentil  ! 

GEORGES. 

11  y  a  longtemps  que  je  no  l'avais  vue  .. 

PAULINE. 

Oui,  longtemps...  il  y  a  plus  de  ?ix  mois.  . 

(i  E  OKG  ES. 

Tu  clais  pactie;  pour(|uoi  ça? 

PAULINE 

Pourquoi  ?... 

G  E  ORGES. 

El  maman  ?.  . 

PAULINE. 

Ahl... 

Moment  île  silence.  —  Entre  Sartorys  par  in  droite"   . 
SARTORYS,  à  la  gouvernante. 

Emmenez  Georges,  mndcmoisellc. 

Il  embrasse  son  fils. 
LA    GOUVERNANTE. 

Mon  Dieu,  monsieur...  J'ai  eu  lorl  peut-être... 

*  Pauline.  George'^,  le  doir.estique,  la  guuvcrnanle. 
Pauline,  Sarlurjs,  Georges,  la  gouvernante. 
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s  ARTO  RYS. 

Je  ne  vous  adresse  aucun  reproche.  Emmenez  Georges 

La  gouvernante  surt  par  la  droite  avec  l'enfaiil. 


SCÈNE  II 
SARTORYS,    PAULINE. 

PAULINE. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur.  . 

SARTORYS. 

Bien,  bien...  Depuis  qumd  êtes-vous  à  Paris? 

PAULINE. 

Depuis  hier... 

SARTORYS. 

Et  vous  y  clés...  seule? 

paulim:. 
Non,  monsieur...  Madoinoisclie  Louise  y  e^t   aussi  avec 
monsieur  Brigard  el  .. 

sa  ht  or  vs. 
El?.. 

P  A  U  L  1  N  i; . 
Oui,  monsieur. 

SARTORYS,  à  lui-uiême. 

Près  de  moi...  à  Paris  '... 

PAULINE. 

Ah!  nous  ne  faisons  que  traverser...  Nous  rei)arlons  de- 
main pour  aller  dans  le  Midi  :  les  médecins  ont  dil  ([u'il  fal- 
lait absolument... 

SARTORYS. 

Les  uKjdecins?... 

'  Pauline,  Sariorys. 


PALLINE. 

Oui,  monsieur;  nous  nous  soinmes  arrêtes  ici  pour  les 
cous  illcr,  cl  c'est  alors  que,  inoi,  j'ai  pensé  ([iw  si  maiiainc 
pouvait  avoir  des  nouvelles  de  scii  tils,  cela  lui  ferait  plus 
de  bien  que  tout  ce  que  diraient  les  médecins...  et  je  suis  ve- 
nue, sans  en  parler  cà  personne... 

S.VRTORYS. 

Ainsi,  Pauline,  elle  est  en  danger  ? 

p.vulim;. 

Oui,  monsieur... 

SAKTOU  VS. 

l'as  en  danger  de  mort,  cependani...  pas  en  danger  de 
mort  ? 

l'AULINK. 

Je  ne  pense  pas.. .  ^ 

s  A  R  T  U  K  V  s . 

Vous  ne  pensez  pasï... 

l'ALLKXE. 

J'ai  eu  bien  plus  peur  évidemment,  bien  plus  peur,  il  y  a 
six  mois,  le  jour  où  monsieur... 

Elle  s'arrête. 
SARTORYS. 

Parlez,  Pauline,  je  vous  en  pri ',  parlez... 

PAULINE. 

J'ai  bien  cru  alors  que  maJame  était  perdue...  Cela  a  iluré 
trois  jours  ..  .Madame  de  Ca^nbri  et  moi  nous  la  soignions 
comuie  nous  pouvions,  mais,  à  chaque  instant,  il  nous  sem- 
blait qu'elle  a  lait  mourir...  Après  ces  tiois  jours,  mademoi- 
selle Louise  est  arrivée.  Madame  ne  la  reconnaissait  pas 
d'abord,  à  la  fin  elle  l'a  reconnue...  Mademoiselle  Louise  l'a 
prise  dans  ses  bras,  et  madame  a  plfurc...  Mademoiselle 
Louise  la  tenait  embrassée  et  toutes  deux  elles  pleuraient 
sans  rien  dire...  A  dater  de  ce  moment,  madame  a  com- 
mencé à  aller  mieux.  Au  bout  lic  (pielque  temps,  nous  avons 
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pu  i»arlir  et  rclourner  aux  Cliarmerctles,  où  le  porc  de  ma- 
dame nous  altendait. 

s  A  K  T  0  U  V  S. 

El  là-ba?,  n'est-ce  pas?  elle  a  continué  à  aller  mieux?... 

PAULINE. 

Oui,  pendant  les  deux  premiers  mois,  on  a  pu  croire... 
Elle  était  cependant  bien  pâle  et  elle  avait  un  sourire  bien 
triste...  Ah!  monsieur,  si  vous  saviez  (juci  effet  cela  faisait 
de  la  voir  ainsi...  et  avec  une  méchante  petite  robe  noire, 
qu'elle  ne  quille  jamais,  elle  qui  aulrefoi'^... 

SAUT  OR  VS. 

Autrefois... 

l'AULINE. 

Et  puis  madame  était  toujours  chez  les  pauvres,  chez  les 
malades...  A  la  fin  il  est  arrivé  ce  qui  devait  aniver  :  après 
avoir  passé  plusieurs  nuits  auprès  d'une  pauvre  vieille  femme 
qu'elle  a  sauvée,  elle  est  tombée  à  son  tour...  Quand  elle  a 
voulu  se  relever,  elle  n'a  pas  pu.  Alors,  les  médecins  sont 
venus.  Ceux  de  là-bas  l'ont  renvoyée  à  ceux  d'ici  ;  ceux  d'ici 
(ait  décidé,  ce  que  j'ai  dit  à  monsieur  tout  à  l'heure,  qu'il 
fallait  aller  dans  le  Midi...  (lue  là,  madame  se  remettrait  sans 
doute... 

Kiitrc  un  dompslitiue. 
LE     UOM  i:STlQUE*. 

Monsieur,  c'est  mademoiselle  Louise. 

s  \  R  T  0  R  V  s. 

Louise  !.. 

P  A  U  M  N  E . 

Ah!  monsieur,  pour  que  mademoiselle  Louise  \ienne  ici, 
il  faut... 

SARTOUVS. 

Que  dites-vous? 

•  l'auUne,  le  do.ncsUq'ic,  Sarturv's. 


ACTIi    CINQUIÈMK  loo 

I>AUI.  INK. 

11  laul  ([110  m  ulamo  soil  bien  mal  ! 

SAUTOUVS,  lui  montrant  une  porto. 

Par  là...  Vous  itoiuerez  Geori^os...  Vous  pourrez  l'embras- 
ser avant  de  partir...  Par  là...  allez  vite. 

Pauline    sort    par   la  droite.  Sartorys   a  fait  un  signe  au  domestique. 
Celui-ci  est  sorti  par  le   fond.  Louise  parait  presque  aussitôt. 

SCÈNE    III 
SARTORYS,    LOUISE-. 


L'eul'aiil  : 
Louise... 


LOUISK. 


SARTORYS. 


LOUISE. 

Son  enlanl...  Vous  ne  vous  opposerez  pas  à  ce  qu'elle  voie 
son  enf.iut  avant  de  mourir  !.. 

SARTORVS. 

Avant  du  "/... 

LOUISE. 

Oui,  avant  de  mourir. 

SA  RTOR  VS. 

Ah' 

LOUISE. 

Vous  ne  m'avez  pas  répondu... 

SARTORYS. 

Georges  est    là    (U  fait   un  mouvement  pour  sonner).    U  va  VeUlf, 

VOUS  l'emmènerez. 

LO  UISE 

Je  l'emmènerai  ?  .. 
'  Louise,  Sartorys. 
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SARTOR  YS'. 

Sans  doute;  n'e?t-co  p:is  cela  que  vous  m'avez  demandé  ?... 

Louist:. 

Oui  !  c'est  cela  que  je  vous  ai  demande,  mais  j'esjiérais 
que,  vous,  vous  trouveriez  autre  chose  à  me  répondre. 

SARTORYS. 

El  quoi  donc? 

L oui  si:. 

Son  entant...  Ce  serait  trop  vous  demander  peut-être... 
J'espérais  que  vous  le  lui  amèneriez  vous-même,  que  vous  la 
verriez...  el  qu'une  parole  do  pardon... 

SA  H  TOR  \  S. 

De  pardon  '.  . 

i.ouisi;. 
Henri.. 

s  A  R  r  l  )  R  v  s . 
Ah  !  si  c'est  cela  que  vous  voulez  ! 

LO  LISE. 

Elle  va  mourir... 

SARTORYS. 

Mourir...  ah  !  Louise...  Ah  \  si  je  pouvais...  J'ai  le  cœur 
déchiré  par  la  plus  elfroyable  souffrance  qu'un  homme  puisse 
éprouver...  Si,  en  donnant  ma  vie,  je  pouvais  sniver  la  sienne, 
je  suis  sûr  (]ue  je  la  donnerais  sans  iiésiler.  Je  ne  mens  pas 
en  disant  cela;  je  mentirais  en  disant  (jue  je  pardonne. 

L  O  U  I  s  K . 

C'e-t  par  \ous  qu'elle  nieurt... 

SARTORYS. 

l'^r  moi  ?.. 

*  Sarturys,  Louise. 
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LOriSE. 

Oui...  par  vous...  frapp<^e  par  vous!  vous  vous  ôies 
vengé...  c'est  bien  ;  mais  après  s'être  vengé,  l'on  pardonne. 

SARTOR  vs. 

Je  ne  le  peux  pas... 

LOUISE. 

L'expiation  n"a-t-elle  pas  éié  assez  dure?  et  ce  qu'elle  a 
souffert... 

SARTORYS. 

Ce  qu'elle  a  souffert !...  Regardez  autour  de  vous...  La 
maison  déserte,  l'enfant  abandonné...  Regardez-moi  et  dites, 
d'elle  ou  de  moi,  lequel  vous  paraît  avoir  souffert  le  plus?... 

LOUISK. 

Le  bien  qu'elle  faisait  auiour  d'elle... 

SARTORYS.  * 

Eh  !  que  m'importe  le  bien  qu'elle  a  fait  à  d'autres?  Cela 
l'empèciie-t-il  de  m'avoir  fait  du  mal,  à  moi  ?  Pourquoi  lui 
pardonnerais-je  à  cause  du  bien  qu'elle  a  fait  aux  autres? 
liiez-vous  demander  aux  pauvres  qu'elle  a  soutenus,  aux 
malades  qu'elle  a  soignés,  de  la  maudire  à  cause  du  mal 
qu'elle  m'a  fait? 

LOUISE. 

Elle  vous  attend,  et  elle  meurt... 

SARTORY.S. 

Est-ce  un  mensonge  que  vous  me  demandez?...  Oui,  si 
c'est  un  mensonge,  je  puis  faire  ce  que  vous  voulez.  Je  puis 
dire  que  je  pardonne,  bien  que  le  pardon  ne  soit  pas  dans 
mon  cœur...  Mais  si  vous  exigez  autre  chose...  non,  c'est  im- 
possible; la  blessure  fut  trop  cruelle  et  ma  douleur  est  troj) 
grande... 

LOUISE. 

Une  douleur  plus  granJe  a  pardonné  cependant.  . 
*  Sartorys,  Louise. 
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SA  RTOR  VS. 

Une  douleur  plus  grande  que  la  mienne? 

LOUISE. 

Plus  grande  que  la  vôirc. 

SA  RTORYS. 

De  qui  parlez-vous  donc  ? 

LOUISE. 

La  faute  en  est  à  vous,  si  je  dis  de  telles  choses  et  si  j'é- 
voque de  tels  souvenirs!  Je  ])arle  de  cette  mère... 

s  AR  TORY  s. 

Louisf^... 

LOUISE. 

Dont  vous  avez  tué  le  fds... 

s  A  RTORYS. 

Ah! 

LOUISE. 

Elle  a  vu  Gilberle  mourante...  Ei  Gilberte  mourante  l'a 
suppliée  de  lui  pardonner,  à  elle,  et  de  vous  pardonner,  à 
vous... 

s  A  RTORYS. 

Et  cette  mère  a  pardonné?... 

LOUISE. 

Elle  a  pardonné. 

SA  RTORYS. 

Non.  Cela  n'est  pas... 

LOUISE. 

l'aile  a  juré  devant  Dieu  qu'elle  pardonnait  1 

SARTORYS. 

Ah  !  vous  autres  femmes,  vous  avez  la  rolij^ion  qui  vous 
aide  à  faire  ces  choses-là... 
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LOUISE. 

Henri  !... 

SARTORYS. 

Prenez  l'enfant  et  cmnicnez-lc  I... 

Entre  Brignrd. 

SCÈNE    IV 

Les  Mêmes,  BRIGARD  *. 


LOUISE. 

Mon  père  !... 

SA  RTORVS. 

Vous,  monsieur... 

lîRIGARD. 

Elle  a  voulu  venir... 

LOUISE. 

Gilberte  ? 

BRIGARO. 

Elle  est  là... 

Louise   sort. 
BRIGARD,    n    Saitorys. 

Vous  ne  refuserez  pas  de  la  recevoir...  Ce  n'est  que  pour 
mourir  qu'elle  revient  ici... 

Gilberte  paraît  hu   fond    soutenue   par   Louis"?.   Elle  fait  quelques   pas    et 
tombe    à  genoux.  Brigard   fait   un   pas  vers    elle   pour   la  releyer 

GILBE  RTE. 

l'as  VOUS,  mon  père,  pas  vous  !... 

Sartorys  s'élance,  la  relève  et  la  prend   dans  ses  bras. 

Sartorys,  Brigard,  Louise. 
**  Brigard, Pauline,Gilberte, Louise,  Sartorys. Le  domestique  au  fond. 
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SA  RTORYS. 

Ah!  G  liberté  I...  Gilbcrie  ! 

GILBERTE. 

Merci  ! 

Gilberte  sur  le  cnn  pé,  Sartorys  à   genoux  pris  d  elle. 


SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  GILBERTE 


GILBERTE,    regardant   autour  d'elle. 

Cliez  moi,  chez  moi  1  .. 

SARTORYS. 

Oui,  clipz  vous,  Gilbortc...  chez  vous...  El  vous  ne  mourrez 
pas,  et  vous  resterez  ici,  loujonrs... 

GlLIiKRTE,    souriant. 

Toujours!... 

SARTORYS. 

Gilberle,  ma  Gilberlo  !... 

gii.berte. 
Vous  me  pardonnez,  n'est-ce  pas?... 

SARTORYS. 

Oui...  oui...  .le  vous  pardonne,  et  vous  ne  mourrez  pas. 

GILBERTE. 

01)  !  quant  à  cela'..  Mon  iils  !  allez  me  chercher  mon  fils. 

SARTORYS. 

Oui...  je  vais... 

*   lîrif,'ar(l,  Siirtorys,  (iillicilc,  Lo\jise,  Piiiiliiie. 
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GlLnERTR. 

Tout  de  suite,  et  amenez-le  moi  vous-môme.  Tu  pleures, 
pauvre  père  ".' 

Snrlorys  revient  avec  Georges. 
GEORGES  avec  joie   *. 

Maman... 

GILBERTE. 

Georges,  mon  tils... 

Elle  le  prend  et  le  lient  longuement  embrassé. 
GEORGES. 

Te  voilà  revenue  !... 

G I  L  B  E  U  T  E . 

Oui.,  mais  pas  pour  bien  longtemps,  je  crois,  mon  Georges.. . 
Laisse-moi  l'embrasser  encore...  encore  une  fois...  (Elle  em- 
brasse son  fils  ù  plusieurs  reprises.)  El  maintenant,  Louise...  viens 

ici,  Louise...   (Elle  mot  Georges  dans   les    bras    de   Louise.)    Il    CSt    à 

loi...  je  te  le  donne... 

LOUISE. 

G  liberté  !... 

GI  L  BERTE. 

Oui,  à  loi...  (Montrant  Sartorys.)  Et  lul  aussi...  prends-les 
tous  les  deux...  Déjà  une  fois,  ici  même...  je  l'ai  ditune 
phrase  pareille.  Pardonnez-moi  lou?... 

LO  UISE. 

Ah! 

GILBERTE. 

Tous  les  deux...  venez  ici  et  promettez-moi...  (.Montrant 
Georges.)  A  causc  de  lui,  il  le  faut... 


*  Brigard.  Gilberte,  Georges,  Sartorys,  Louise,  Pauline,  la  gouver- 
nante. Louise  est  agenouillée  devant  le  canapé,  Sartorys  est  der- 
rière. 
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SARTORYS. 

Vous  ne  mourrez  pas!...  c'est  impossible. 

GILBERTE. 

Ne  pas  mourir!...  (Regardant  tous  les  siens  qui  l'entourent  en  pleu- 
rant.) Ah  !  mainlcnant,  ce  serait  vraiment  dommage!.  . 

BRIGARD. 

Malille!-. 

GILBERTE. 

Ne  me  plains  pas...  pauvre  père...  A  quoi  devais-je  ni'al- 
tendre?  cà  mourir  abandoimée,  dé.-espcice...  Au  lieu  de  cela, 
je  meurs  au  milieu  des  miens,  tranquille,  heureuse... 

SARTORYS. 

Ah  !  ce  n'est  pas  à  "vous  qu'il  faut  pardonner,  c'est  à  moi  .. 
à  moi  qui  n'ai  pas  su... 

GILBERT  E . 

Vous  i)ardonncr!  qioi?..de  m'avoir  trop  aimée...  (Montrant 
Louise  et  Brigard  )  Ccla  aura  été  mou  malheur,  à  moi,  tout  !c 
monde  m'aura  trop  aimée... 

LOUISE. 

Gilberte!.. 

Gl  L  BEKTE. 

Et  c'est  à  cause  de  cela  fjue  'y.  meurs..  Et  c'est  à  cause  de 
cela  aussi  que  je  meurs  si  doucement,  (se  laissant  aller.)  Ah  ! 

TOUS,    la   croyant  morte. 

Gilberte  !.. 

GiLHERTE,  relevant  un  peu  la  tète. 

Est-ce  cela  qui  esi  la  mort ,  mon  Dieu?  comme  cela  me 
parait  peu  deciiose!...  Louise...  où  es-tu,  Louise?. ..Viens  que 
je  le  dise  tout  bas...  Quind  j<!  serai  morte,  il  faudra  me  faire 
belle  comme  je  l'étais  autrefois...  (.Montrant  sa  robe  noire.)  Celle 
robe  noire...  non  ..  Tu  prendras  [laimi  mes  robes  de  bal..- 
une  robe  blanche...  la  jupe  e.-^t  toute  couverte  de  petites  ro- 
ses... C'est  celle-là  que  je  veux...  ei  vo  s  verrez  comme  je 


V'-TI'    CIXnUlKME  H)3 

serai  jolie  ol  comme  une   fois  encore  vous  retrouverez  Frou- 
frou! 

SARTORYS. 

Âh! 

G  I  L  B  E  R  T  E  . 

Vous  voyez,  toujours  la  même...  Mon  fils!. ..Vous  me  par- 
donnez, n'est-ce  pas?...  Froufrou,  pauvre  Froufrou  ! 

Elle  meurt. 
TOUS. 

Ail 


FIN 


Clicuy.  —  Impr.  M.  Loig.non,  i'.  ULt-o.Ni  eiC'^,  r.du  Bac-a'.\.suieres,  12. 
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